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	PREMIÈRE PARTIE

	 

	L’ENLEVEMENT DE L’EMPEREUR

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	J'étais seul. L'homme le plus seul, peut-être, de cet immense amas d'étoiles que les Terriens nommaient M 13, dans la Constellation d'Hercule, et, dont, par hasard autant que par droit, je me trouvais aujourd'hui empereur.

	 

	Depuis mon accession au trône, je m'efforçais vainement de desserrer l'étau d'un protocole écrasant qui, si je m'y étais docilement plié, aurait fait de moi un robot vivant, tout juste bon à parader du haut de son Olympe dans les innombrables fêtes et cérémonies auxquelles se complaisaient mes sujets, lorsqu'ils daignaient abandonner les délices frelatées de leurs « fantasmas ».

	 

	Le vieux Drautherb, mon maître de cérémonies, pâlissait d'horreur à chaque fois qu'il me surprenait à serrer la main d'un des officiers ou des techniciens de Rhodan, en poste à Arkonis; leur aide m'était précieuse (voire même indispensable, il me fallait bien me l'avouer) pour assumer les tâches du gouvernement.

	 

	Où trouver en effet, dans ce Grand Empire plus pourri que l'Empire de Byzance, les collaborateurs qui m'auraient été si nécessaires? Disposant d'un nombre suffisant d'Arkonides encore actifs, j'aurais pu envisager de donner, tant à la cour que dans les administrations, un salutaire « coup de balai ». Mais ceux qui avaient échappé à la décadence de mon peuple n'étaient plus une infime minorité. D'où ce recours à des cadres terriens — ce qui ajoutait à l'animosité croissant autour de moi.

	L'animosité... Ou plutôt — à quoi bon me le dissimuler? — la haine. Car, pour tous, je n'étais qu'un usurpateur. Mes titres de noblesse, qui, dix mille ans plus tôt, me donnaient rang de dauphin, étaient à présent bien oubliés. En outre, les mesures que je tentais de prendre pour secouer l'apathie générale me rendaient impopulaire. Je l'avais constaté à mes dépens : les attentats devenaient monnaie courante. Quelques condamnations à mort avaient provisoirement calmé l'ardeur des régicides. Je n'en restais pas moins sous la menace d'un perpétuel danger.

	Mes seuls vrais amis étaient les Terriens, et Rhodan en particulier. Sachant pouvoir lui faire confiance, je ne voyais aucune raison de mettre obstacle à sa politique d'expansion dans la Galaxie. Quelqu'un — et lui mieux qu'un autre, sans doute — finirait tôt ou tard par prendre la place que nous avions si longtemps occupée... et que l'irrémédiable décadence de l'Empire nous amenait à perdre un peu plus chaque jour.

	Rhodan ne l'ignorait pas : je n'étais que trop souvent contraint, en effet, de recourir à son aide ; et cet aveu d'impuissance ne m'était guère agréable.

	Ainsi, deux mois plus tôt, les Akonides nous avaient attaqués, tant que Terre qu'Arkonis. Cet affrontement nous avait prouvé combien l'orgueil sans mesure de mon peuple était mal fondé.

	Découverts par ce Rhodan que les miens traitaient avec mépris, le tenant pour un Barbare, les Akonides n'étaient autres que la race mère dont un rameau, détaché jadis, avait essaimé dans la Galaxie, fondant le Grand Empire. Et celui-ci, s'engageant dans une féroce guerre d'indépendance, n'avait pas tardé à rompre tous liens avec sa planète d'origine.

	Nous avions oublié ces événements vieux de quelque vingt mille ans. Mais les Akonides s'en souvenaient encore : leur ressentiment n'avait jamais désarmé. Et maintenant, ils nous considéraient en colons rebelles et dégénérés, nous accablant d'autant de mépris que nous-mêmes avions coutume, jusqu'ici, de réserver aux races étrangères.

	L'attitude de ces cousins éloignés ne m'atteignait pas ; mais elle blessait cruellement mes sujets, ajoutant au mécontentement général.

	Telle était la situation sur les Trois-Planètes lorsque le croiseur Duc-de-Fer se posa sur l'astroport du palais de Cristal.

	 

	* * *

	 

	 

	Le Duc-de-Fer, avec ses huit cents mètres de diamètre, était du type de l’Astrée II. A première vue, il ne présentait rien de particulier. Je savais pourtant qu'il était équipé de blocs-propulsion d'un genre tout nouveau, permettant, non plus les plongés en aveugle dans l'hyperespace, mais une navigation à vue dans une mystérieuse « zone de libration », à des vitesses qui confondaient l'imagination.

	Soutenu par ses anti-g, il se posa avec une sûreté qui en disait long sur les talents de son pilote. Les dignitaires et les officiers de ma suite s'étaient prudemment abrités derrière les murets de métal, prévus pour couper la tornade consécutive aux atterrissages. Je restai seul en bordure du terrain ; mon écran protecteur individuel suffirait à me protéger des remous d'air brûlant.

	J'écoutais le faible bourdonnement du générateur assurant la stabilité de cet écran, logé dans une cassette miniaturisée pendue à ma ceinture. J'avais fini par me résigner à prendre cette mesure de précaution : je me savais jour et nuit en danger.

	Voici peu, l'un des robots de ma garde s'était déréglé et avait ouvert le feu sur moi... comme par hasard. Il m'avait heureusement manqué. J'étais certain qu'il y avait eu sabotage. Mais comment le prouver? Ses congénères restés en bon état de marche l'avaient aussitôt abattu, n'en laissant qu'une flaque de métal fondu.

	Les Arkonides de jadis n'étaient pas toujours très regardants sur le choix des moyens pour écarter un gêneur de leur route ; mais, dans l'ensemble, ils attaquaient de front, trop fiers pour recourir au poison ou à des ruses tortueuses, comme il en allait à présent.

	Depuis l'attaque de la « flotte fantôme » suscitée par les Akonides, mes sujets étaient au courant de l'existence de cette race à laquelle, comparés, nous faisions figure de méprisables primitifs. Le coup, très dur pour leur orgueil, les avait quelque peu tirés de leur torpeur. Je le regrettais, d'ailleurs. J'avais espéré que, ainsi piqués au vif, ils auraient eu à cœur de remonter la pente, prouvant qu'ils n'étaient pas des colons dégénérés, mais un peuple actif et libre, héritier des vertus de ses ancêtres.

	Hélas ! Je n'étais pas le seul à avoir eu cette idée : des groupuscules de fanatiques s'étaient formés, imbus de la gloire passée de l'Empire. Mais ils étaient en parfait désaccord quant aux moyens à employer pour ramener ces heureux temps, avançant les théories les plus absurdes, bien dignes de cerveaux embrumés par l'abus du fantasma. L'unanimité ne se faisait que sur un point : j'étais l'homme à abattre, chacun des conjurés, tout au désir de mettre ses utopies en pratique, ne rêvant que de prendre ma place. Aucun ne daignait reconnaître mes efforts pour sauver ce qui pouvait l'être encore de notre antique splendeur.

	La tornade s'apaisait, en même temps que les grondements des blocs-propulsion du croiseur.

	Moka, ma chienne boxer, sautait autour de moi, s'arrêtant parfois pour gratter le sol de sa patte, à la limite de mon écran protecteur dont elle connaissait l'existence pour s'y être heurtée plus d'une fois.

	La chienne était un cadeau de Rhodan. Il me l'avait envoyée un jour, à bord d'une frégate venant relever un groupe d'officiers terriens en poste à Arkonis. Une lettre l'accompagnait. « Ce compagnon fidèle, écrivait le Stellarque, me serait sans doute plus précieux que tous mes courtisans, avec leurs salamalecs et leur obséquiosité de commande. » Ce qui était exact.

	Moka continuait son manège, souhaitant pénétrer à l'intérieur de mon écran. Elle en avait l'habitude et se tiendrait si serrée contre ma jambe que nous aurions facilement place tous deux sous la cloche d'énergie. Elle jappait en sourdine et je lisais la prière dans ses yeux adorants.

	Je jetai un rapide regard aux alentours. Devant moi, s'alignaient cinq cents robots de combat : le Stellarque de Sol devait évidemment être reçu avec tous les honneurs dus à son rang. Le régiment de la Garde naate était également présent.

	Derrière moi, se tenaient des dignitaires de la cour et des officiers de la Flotte, en uniforme de parade, rutilants d'or et de broderies. Les savants du Grand Conseil des Sages arboraient, selon leur spécialité, de longues capes blanches, rouges ou violettes.

	Rhodan, tel que je le connaissais, porterait une simple tenue de bord et réprimerait un sourire à la vue de toute cette pompe. « Une belle brochette d'aras ! » serait son commentaire.

	Moka gémissait à fendre le cœur. Je n'y résistai plus.

	— Allons, viens !

	Et, d'un geste, je débranchai mon écran.

	La chienne prit son élan : comme d'habitude, elle me manifestait sa joie en sautant sur moi, pour me lécher le visage.

	Je la laissais faire. A défaut de la chaleur que me refusait mon entourage, j'étais heureux de cette amitié inconditionnelle que savait si bien me prodiguer un simple animal.

	Je pris appui sur le pied droit et écartai les bras, pour résister à l'impact de la chienne. Au même instant, j'entendis derrière moi le sifflement caractéristique d'une décharge radiante.

	Un jet brûlant passa à me frôler, roussissant mon uniforme.

	Moka fut frappée en plein bond et rejetée de côté, tuée sans doute sur le coup. Je me retournai, furieux, le radiant déjà au poing, tout en rétablissant de la main gauche mon écran protecteur.

	— Lloyd !

	Ma colère tomba quelque peu, faisant place à la stupeur; je relevai mon arme, déjà braquée sur le coupable.

	Car c'était Fellmer Lloyd qui avait abattu Moka. Depuis quatre semaines, Rhodan l'avait détaché près de moi, avec le titre officiel d'officier de liaison. En fait, il avait pour mission de me protéger de nouveaux attentats toujours possibles.

	Et maintenant, il venait, lui, de tirer sur moi ?

	Mon cerveau-second me rappela aussitôt à l'ordre :

	— Absurde! A cette distance, il ne t'aurait pas manqué.

	Le mutant s'approcha d'un pas lourd, le visage inexpressif.

	— Pardonnez-moi, Amiral. Je n'ai remarqué le dard qu'à l'instant où Moka bondissait.

	— Le dard? répétai-je, interdit.

	— Oui, Amiral. Les ondes cérébrales de la chienne m'étaient parfaitement familières. Puis, lorsqu'elle a sauté du glisseur de votre robot-ordonnance, j'ai enregistré, brusquement, des émotions différentes : inquiétude, souffrance, tout était trouble et difficile à analyser. La pauvre bête semblait ne savoir que faire. Et elle a couru vers vous, comme pour vous demander assistance. Or, quelqu'un comptait justement sur cette réaction. Quelqu'un qui savait aussi que vous n'auriez pas le courage de ne pas débrancher votre écran. J'ai hésité — une hésitation qui a bien failli être fatale. Je vous en prie, Amiral, croyez-moi! Il était trop tard alors pour retenir Moka. Il m'a bien fallu tirer.

	Je restai immobile, comme en état de choc. Vaguement, mon regard allait du mutant aux membres de ma suite, blêmes d'effroi, et au cadavre de la chienne.

	Quelques officiers avaient dégainé leurs radiants, et attendaient mes ordres, incertains. Puis, voyant le danger passé, ils les remirent à l'étui.

	— Quel dard?... dis-je enfin. Expliquez-vous, Lloyd.

	Trok Drautherb, le maître de cérémonies, s'approcha ; il semblait sur des charbons ardents.

	— Son Altesse le Stellarque de Sol vient de quitter son navire, souffla-t-il d'une voix pressante. Oserais-je rappeler à Votre Majesté que le protocole...

	D'un geste violent, j'écartai l'importun. J'entendis qu'un glisseur arrivait, mais ne me retournai pas.

	Ignorant les mises en garde de mon cerveau-second, je débranchai de nouveau mon écran : je voulais, je devais examiner le corps de mon infortunée Moka. Si Lloyd s'était trompé... Je serrai les poings, dominant ma fureur avec peine.

	— Lieutenant Sikra! L'Empereur est sans protection. Faites le nécessaire ! dit une voix froide et ferme, que je reconnus aussitôt.

	Une autre voix, tout aussi calme, donna quelques ordres, ajoutant :

	— Si quelqu'un sort une arme, abattez-le sans sommation.

	Puis je perçus le bruit des bottes frappant le plastasphalte : les hommes de Sikra se hâtaient d'établir un cordon de sécurité.

	Je m'agenouillai près de la malheureuse chienne ; Lloyd m'imita et, avec précaution, souleva la tête de Moka, que la décharge avait épargnée. Ouvrant la gueule, il me montra une sorte de long aiguillon, dépassant de peu le museau et fixé sous la langue par un point de ce plastoderme employé en médecine pour refermer immédiatement et sans cicatrice les tissus à la suite d'une blessure.

	Si Moka avait sauté sur moi selon son habitude, le dard m'aurait sans aucun doute labouré le visage. C'était là la tentative d'assassinat la plus lâche et la plus astucieuse qu'il m'ait jamais été donné de voir. Quelqu'un, tablant sur mon attachement pour Moka, avait tenté de faire de la pauvre bête innocente l'instrument de ma mort.

	Rhodan me posa la main sur l'épaule.

	— La pointe est certainement enduite de poison. Lloyd a fait pour le mieux, Atlan. Il ne pouvait pas ne pas tirer.

	Lentement, je me relevai et fis face au Terrien ; ses yeux gris, sous les sourcils froncés par la colère, s'adoucirent en croisant les miens. L'amitié que j'y lisais me fit du bien.

	Une trentaine de ses hommes nous entouraient, soldats d'élite comme il ne s'en trouvait plus sur les Trois-Planètes. L'arme au poing, ils auraient tiré sans hésitation à la moindre alerte : Rhodan semblait savoir exactement à quel point ma vie pouvait être menacée.

	De nouveau, je fixai le cadavre de Moka. Selon nos coutumes, elle serait incinérée. Les cimetières, tant pour les humains que pour les bêtes, n'existaient pas ici.

	Lloyd s'approcha et, prenant la chienne dans ses bras, se dirigea vers mon glisseur. Je savais qu'il s'occuperait de tout.

	— Il m'a sauvé la vie, sans aucun doute, dis-je d'une voix sourde. Au prix de Moka...

	Rhodan avait assez de tact et aimait assez les animaux pour s'abstenir de toute remarque. Un autre aurait peut-être dit que l'incident, certes, était regrettable, mais qu'il ne s'agissait après tout que d'un chien. Une telle réflexion m'aurait probablement fait sortir de mes gonds.

	Un puissant roulement de tambour, qu'accompagnait la stridence des trompettes et des timbales, me fit sursauter. Ce maudit Drautherb, dans une tentative désespérée de sauver la belle ordonnance de la réception prévue, venait de donner aux robots-musiciens l'ordre de défiler, précédant une escouade d'honneur de robots de combat.

	Rhodan s'était figé, la main à la visière de sa casquette. Résigné, je ne pus que l'imiter.

	Le défilé s'acheva, à mon grand soulagement. Je remarquai, parmi les hommes de Rhodan, un colonel que je ne connaissais pas encore et qui dissimulait mal un sourire amusé. Il attirait l'attention par son physique évoquant davantage celui d'un Lourd que d'un Terrien. De petite taille, il était presque aussi large que haut et, tendant à craquer l'étoffe de son uniforme, ses muscles étaient ceux d'un hercule.

	Rhodan avait suivi mon regard. Je compris qu'il était heureux de trouver là un prétexte pour me détourner de mes sombres pensées.

	— Colonel Jefe Claudrin, commandant le Duc-de-Fer, présenta-t-il. Il est né sur Epsal.

	— Epsal ?

	— Une planète coloniale, où règne une pesanteur de 2,1 g. Jefe porte en permanence un micro-générateur de gravité, qui rétablit pour lui des conditions « normales ».

	Je lui tendis spontanément la main. Mon infortuné maître de cérémonies en parut sur le point de tomber en pâmoison : comment pouvais-je, moi, l'Empereur, m'autoriser un geste aussi trivial ?

	Les doigts de Claudrin se refermèrent sur les miens comme une pince d'acier. Il avait certainement mesuré sa force ; pourtant, je dus serrer les dents pour ne pas gémir sous l'étreinte.

	— Heureux de vous connaître, Amiral ! dit-il d'une belle voix de basse, assortie à sa carrure.

	Je lui souris : que je préférais cet ancien titre au « Votre Majesté » que j'entendais à longueur d'année depuis des lustres !

	Claudrin était la preuve vivante de l'esprit d'entreprise des Terriens, qui avaient osé acclimater leurs colons sur des planètes inhospitalières. Mais, au lieu de terraformer celles-ci à grands frais, c'était les hommes qu'ils avaient adaptés, modifiant leur héritage génétique, à ces nouvelles conditions d'existence.

	Soudain, je me sentis très las : ces petits Barbares de Sol III moissonnaient des succès dans tous les domaines, alors que mon peuple s'endormait de plus en plus profondément sur des lauriers depuis longtemps fanés.

	Il allait y avoir douze lustres que j'avais pris la haute main sur le tout puissant Coordinateur, avec l'aide de Rhodan. Ce dernier, dans l'intervalle, avait su consolider son Empire Solaire, bien chancelant à l'époque, et lui donner une dimension galactique.

	Lorsque les Droufs avaient attaqué la Terre, j'avais envoyé mes escadres à son secours. Aujourd'hui, ce ne serait plus nécessaire. La capacité des chantiers astronavals de la Lune égalait maintenant celle d'Arkonis III et la dépassait peut-être.

	J'examinai le Duc-de-Fer. Un géant de huit cents mètres de diamètre. En combien de temps avait-il été construit? Quelques mois, sans doute, contre dix ou quinze ans jadis.

	Jefe Claudrin me fixait, semblant deviner mes pensées; d'un effort, je m'arrachai à ces réflexions moroses.

	— Vous avez là un fier navire, colonel. Tous mes compliments.

	— Merci, Amiral. Le Duc a ses qualités, en effet.

	Je n'en doutais pas. A commencer par cette mystérieuse « propulsion linéaire » dont il était équipé.

	— Eh bien ! dit Rhodan, nous avons stoïquement supporté la fanfare de vos robots et les regards venimeux de vos courtisans : notre pensum n'est-il pas terminé? Je propose donc de renoncer à la réception qu'exigerait certainement le protocole. Le Duc est paré à appareiller, et j'ai hâte de prendre connaissance des informations glanées par le Régent. Pas vous ?

	— Oh ! si ! ô combien !

	En quelques phrases, j'informai Drautherb de ce changement de programme : les cérémonies prévues en l'honneur du Stellarque de Sol étaient annulées. Puis, prenant brièvement congé de mon escorte, je me dirigeai vers le glisseur qui avait amené Rhodan. Mes courtisans montraient des visages longs d'une aune ; je m'en amusai à part moi.

	— Si c'est ainsi que vous traitez d'habitude vos dignitaires, fit remarquer Rhodan, ne vous étonnez pas qu'ils ne vous portent pas dans leur cœur.

	— Qu'ils aillent au diable, eux et leurs simagrées! J'ai mieux à faire que d'échanger des salamalecs avec quelque cinq mille membres de la haute noblesse...

	La consternation peinte sur le visage, Trok Drautherb nous rejoignit au petit trot et, tout en se confondant en excuses, nous barra fermement la route. Rhodan le salua poliment ; pour ma part, je bouillais de rage : il se trouvait toujours un fanatique de l'étiquette pour m'inviter, en un torrent de paroles fleuries, à renoncer à toutes les mesures que je jugeais bon de prendre.

	— Rappellerai-je à Votre Majesté que ses humbles sujets, pleins de la plus respectueuse impatience, attendent le moment de déposer leurs hommages à ses pieds, comme à ceux de Son Altesse Solaire ? Leur déception serait indescriptible si Votre Majesté...

	— Vous avez entendu mes ordres ! coupai-je.

	— L'Empereur a pris cette décision sur ma demande, Excellence, intervint Rhodan, dédiant à Drautherb un sourire radieux. Je regrette profondément de devoir me dérober au chaleureux accueil que vous nous prépariez ; mais des événements de la plus haute importance touchant notre politique extérieure, nous contraignent, Sa Majesté et moi-même, à la plus grande hâte : chaque minute perdue risquerait d'entraîner des conséquences désastreuses pour nos deux empires. C'est là un cas de force majeure, dont je suis le premier désolé, Excellence !

	Quelque peu rasséréné, mon maître de cérémonies hocha gravement la tête : ni lui ni mes courtisans ne perdraient la face, puisqu'ils s'inclinaient devant la sacro-sainte raison d'Etat.

	Je ne lui laissai pas le loisir de changer d'avis ; suivi de Rhodan, je sautai à bord du glisseur terrien, qui décolla immédiatement avec un bourdonnement léger.

	Au passage, je saluai la garde d'honneur des puissants Naats aux trois yeux, encore figés sur place comme des statues ; les robots de combat, au contraire, avaient déjà fait demi-tour et regagnaient leurs quartiers.

	Jefe Claudrin avait éclaté d'un rire tonitruant ; je n'y fis pas écho. Se rendait-il compte à quel point j'avais bousculé le protocole ? Sans la tentative d'assassinat sur ma personne, peut-être y aurais-je regardé à deux fois avant de braver ainsi les tabous.

	Le grand soleil blanc d'Arkonis brillait implacablement dans un ciel sans nuages, trop chaud pour les Terriens. Rhodan ôta sa casquette pour essuyer son front ruisselant de sueur.

	— Je suis votre ami, Atlan. A ce titre, me permettrez-vous une remarque en toute franchise ?

	— Bien sûr. D'ailleurs, vous ne vous retiendriez pas de la faire, de toute façon.

	— Tout Empereur que vous soyez, Atlan, vous n'êtes qu'un bien pauvre diable !

	Je haussai les épaules. Avait-il vraiment craint de me blesser? J'étais le premier à partager cette opinion. Avec quelle joie n'aurais-je pas jeté ma couronne aux orties, pour me retrouver commandant d'un croiseur de son astromarine, sillonnant librement les routes de la Galaxie !

	Mais à quoi bon le lui avouer? E me plaignait déjà suffisamment... et je détestais éveiller sa pitié. Je feignis donc de tourner la chose en plaisanterie.

	— Même le plus pauvre diable a parfois son utilité, docteur Faust !

	Il comprit l'allusion. Bien qu'affaibli, l'Empire restait indispensable à la Terre, lui apportant le poids qui lui manquait encore. Alliés, nous étions invincibles.

	Invincibles, vraiment? Avec un frisson, je songeai à l'attaque sournoise des Akonides qui, rejetant le Coordinateur au néant, avait récemment ébranlé les bases de nos deux empires. Il était plus que temps de mettre cet adversaire à la raison.

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	 

	 

	A l'échelle cosmique, la distance séparant le Monde de Cristal de la planète du Régent était insignifiante. Claudrin n'avait donc pas utilisé la propulsion linéaire, ne me permettant pas de me rendre compte par moi-même de ce qu'était au juste cette nouvelle méthode, héritée des Droufs. De toute manière, je doutais que Rhodan ait consenti à me fournir des détails trop précis sur le fonctionnement de ses machines !

	Le Duc-de-Fer était un admirable navire de combat ; mais il exigeait de son commandant des nerfs à toute épreuve et une habilité manœuvrière presque surhumaine.

	Les nefs de ce type apportaient aux Terriens un atout stratégique d'importance : incroyablement rapides et maniables, elles ralliaient, sans perte de temps appréciable, n'importe quel secteur où se précisait un danger.

	Certes, les bâtiments de modèle classique étaient également rapides, mais ne pouvaient, comme ceux-ci, naviguer à vue ; en outre, contraints à des transitions successives, chaque plongée et chaque réémersion déterminait un ébranlement du continuum plus ou moins violent et donc facile à détecter. Au contraire, les « chaloupes-à-Kalup » (comme on les appelait parfois, en allitération du nom de leur inventeur) se glissaient en douceur dans l’entr'espace, zone de libration où s'abolissaient pratiquement le temps et les distances : leur passage y était presque indécelable. Enfin, les équipages n'avaient plus à subir la souffrance consécutive à la dématérialisation.

	C'étaient là d'incontestables avantages, et j'aurais donné cher pour posséder de tels navires... Or, Rhodan n'était certes pas disposé à m'en fournir les plans !

	D'un autre côté, il avait besoin de moi pour obtenir du Régent les renseignements qui lui étaient indispensables sur le passé des Akonides. Je n'avais nullement l'intention de lui mettre le couteau sur la gorge ou de recourir à un chantage plus ou moins déguisé. Mais, pressé par la nécessité, Rhodan serait peut-être moins avare de ses secrets. Et j'imaginais déjà les chantiers d'Arkonis III qui, reprogrammés, sortiraient à l'avenir un croiseur linéaire après l'autre...

	* * *

	 

	Pour la première fois, un non-Arkonide allait être autorisé à pénétrer dans le labyrinthe souterrain du Coordinateur.

	C'était d'ailleurs avec l'aide de Rhodan que, près de soixante ans plus tôt, j'étais parvenu à faire jouer le « dispositif de sécurité », établi jadis par mes prudents ancêtres, privant ainsi le gigantesque robot de sa dangereuse autarcie. Le Régent, désormais, n'était plus le maître de l'Empire, mais son serviteur. Il dirigeait avec efficacité tout l'appareil administratif, si vaste qu'un cerveau humain n'aurait pu l'embrasser en entier. Mais, dans les domaines politique et militaire, il n'agissait plus qu'après avoir reçu mes ordres ou mon accord.

	Rhodan avait exprimé le désir d'emmener avec lui l'un de ses mutants ; j'y avais consenti d'assez mauvais gré, me demandant quel avantage il espérait en tirer. Il avait choisi Tama Yokida, un Japonais calme et réservé dont rien, à première vue, ne trahissait les dons de télékinésiste.

	Le Duc-de-Fer s'était posé à quelque deux kilomètres de l'écran d'énergie étincelant qui protégeait la coupole, seule partie visible de cet iceberg qu'était le Coordinateur. Un glisseur nous amena jusqu'à la ligne rouge, marquant les limites de la zone interdite ; une décharge mortelle aurait frappé l'imprudent qui se serait risqué à la dépasser.

	Nous avions franchi le haut rempart d'acier derrière lequel nous nous étions embusqués, douze lustres plus tôt, lors de notre attaque contre le Coordinateur. Aujourd'hui, nous venions sans armes et sans crainte : il me suffirait d'exiger le libre passage pour qu'il me soit accordé.

	Rhodan et Yokida s'arrêtèrent. Je me dirigeai seul vers les robots de garde. Ceux-ci enregistreraient mes ondes cérébrales et les retransmettraient à une station centrale qui, après vérification, ouvrirait une « porte » dans l'écran d'énergie.

	Je m'avançai, branchant l'émetteur-récepteur à mon poignet gauche. La voix bien modulée du Régent retentit immédiatement dans le micro :

	— Bienvenue à Votre Majesté.

	— Le Stellarque de Sol et l'un de ses collaborateurs m'accompagnent. Enregistrez leurs ondes cérébrales et classez-les dans vos banques mémorielles à toutes fins utiles.

	Il y eut un silence, puis une série de craquements dans mon récepteur. Avec un vague sourire, je songeai que le Régent semblait bien avoir eu le souffle coupé par cet ordre, pour lui exorbitant. Ce qui était prêter là à un robot des réactions humaines, qu'il n'avait certainement pas. Sa réponse me surprit.

	— Ici dispositif de sécurité A-l. Selon la programmation reçue de mes constructeurs, il m'est interdit d'admettre ici la présence d'Etrangers, à moins que l'intérêt supérieur de l'Empire ne l'exige expressément. Avant d'accéder au désir de Votre Majesté, qu'Elle veuille bien me démontrer le bien-fondé d'une telle mesure d'exception.

	Je ne m'attendais pas à cette réaction du Coordinateur. Je me retournai. Rhodan s'apprêtait à me rejoindre ; je lui fis signe de reculer. Il avait déjà compris, d'ailleurs, en voyant que l'écran d'énergie se refermait soudain, et sauta en arrière.

	— Ici l'Empereur. Ecoutez-moi, A-l ! L'intérêt supérieur de l'Empire est justement en jeu. Les dissensions qui éclatèrent jadis entre les émigrants d'Arkonis et la race mère — et que vos banques mémorielles nomment « Guerre d'Indépendance » — viennent d'entrer dans une nouvelle phase d'activité. Comme vous le savez, les Akonides nous ont attaqués, voici deux mois. Leur chronoclaste a rejeté Arkonis III à quinze mille ans dans le passé, à l'époque du règne de l'Empereur Metzat. Ces Arkonides d'alors, rappelés à la vie par un procédé mystérieux, ont attaqué la Terre avec une flotte de trente mille navires. Une catastrophe n'a été évitée que de justesse, grâce à la destruction du chronoclaste amené ici même par les Akonides. Vous connaissez ces événements, je pense ?

	— Je les connais, en effet, Sire. Les deux Etrangers nommés par Votre Majesté sont-ils en relation avec ces événements ?

	Je réfléchis fébrilement. Le mode de pensée d'un robot est avant tout logique. Inutile d'essayer de lui faire comprendre que Rhodan ne désirait voir ces films anciens qu'à titre d'information, pour mieux se familiariser avec la mentalité des Akonides. Il me fallait donc trouver des arguments moins subjectifs.

	— A-l, vous n'ignorez pas la dégénérescence actuelle de mon peuple. Pour repousser les attaques de la race mère, je dois recourir à l'aide de l'Empire Solaire : son Stellarque aimerait connaître, pour que cette alliance nous soit pleinement profitable, tous les renseignements en votre possession sur les origines du conflit. Son compagnon est un mutant doté de facultés paranormales.

	— Ces facultés peuvent-elles être de quelque utilité à l'Empire ?

	— Sans aucun doute !

	Je poussai un soupir de soulagement : j'avais convaincu le robot.

	— Il sera accédé à la demande de Votre Majesté. Sous conditions, toutefois.

	— Lesquelles?

	— Il me faut me conformer à ma programmation, Sire. Les Non-Arkonides n'ont accès qu'à la salle n° 7. L'entrée, comme l'observation à distance, par quelques moyens que ce soit, d'autres secteurs leur est formellement interdite. La nécessité d'une alliance avec les Terriens, dont vous vous portez garant, m'amène à consentir à cette dérogation très exceptionnelle aux consignes en usage. Je ne puis rien vous accorder de plus.

	Cela me suffisait. En dépit de mon irritation, je ne pouvais m'empêcher d'admirer la prudence de ceux-là qui, jadis, avaient construit le Régent, sans rien laisser au hasard. Ma vie, j'en étais persuadé, n'aurait pas valu un fifrelin si je m'étais avisé de passer outre aux instructions du Grand Robot. Ma toute-puissance avait là ses limites.

	A ce moment, une faille réapparut dans la brume scintillante de l'écran protecteur. Je la franchis et, d'un geste, invitai Rhodan à venir me rejoindre. Il ne bougea pas.

	Son regard était attentif et froid, plein d'une méfiance qui ne désarmait pas.

	Je sentis dans la nuque une souffrance sourde : les mutants, restés à bord du Duc, tentaient de me sonder mentalement. Ils auraient pourtant dû savoir, après tant d'années, que mon monobloc me mettait à l'abri de leurs tentatives. L'Emir, en particulier, dont la curiosité était insatiable, ne manquait jamais une occasion d'exercer sur moi ses talents, espérant sans doute me prendre hors de garde; il en était d'ailleurs toujours pour ses frais.

	Je ne leur en tenais pas rigueur. Mais, cette fois, je songeai avec amertume qu'ils agissaient certainement sur l'ordre exprès de Rhodan. Celui-ci possédait de faibles dons de télépathe, qu'un entraînement intensif avait quelque peu développés. Avec un partenaire bien doué, comme Marshall par exemple, il pouvait assez facilement communiquer à distance. Il avait ainsi donné à ses hommes l'ordre de recueillir au moins quelques bribes de mes pensées.

	Ce maudit Terrien ne changerait dont jamais ! Quoi d'étonnant, d'ailleurs ? Depuis les jours lointains de la Troisième Force, il avait été à rude école, lui enseignant à ne jamais se fier à rien ni personne.

	Ce qui était, en soi, chose excellente. Toutefois, il aurait dû savoir que toute règle à ses exceptions : mon amitié en était une. Sa suspicion était aussi blessante qu'injustifiée.

	Je branchai mon émetteur.

	— Mille mercis pour le témoignage de confiance, Barbare ! Au cas où vos mutants seraient à l'écoute, à bord du Duc-de-Fer, rappelez-leur qu'ils perdent leur temps à vouloir me cambrioler le cerveau.

	Rhodan répondit par un éclat de rire et, une fois de plus, je sentis fondre ma rancune. Il était et resterait toujours un Terrien, qui s'était si bien identifié avec sa planète qu'il se laisserait plutôt mettre en pièces pour lui épargner un danger.

	Branchant à son tour son émetteur, il constata :

	— Vous avez eu des difficultés, n'est-ce pas ?

	— Oui. Dispositif de sécurité A-l.

	— Je vois... Vous ne vous y attendiez pas, je pense ?

	— J'admire votre esprit déductif, mon cher.

	— Et maintenant? Pouvons-nous vous rejoindre sans risques ?

	— Oui. Pour nous rendre à la salle 7. Celle-là et pas une autre. Ne me demandez pas pourquoi.

	— Nous nous en contenterons donc.

	Il rit de nouveau et se mit en marche, suivi du Japonais. Je retins mon souffle : le Régent n'allait-il pas revenir sur sa décision et, considérant les deux hommes comme des intrus, les abattre lorsqu'ils franchiraient la ligne rouge?...

	Mais rien de tel ne se passa. Au contraire, A-l m'annonça presque tout de suite que, leurs ondes mentales étant enregistrées, nous pouvions poursuivre notre route.

	Rapidement, j'informai Rhodan de la situation et conclus :

	— Pas de bêtises, surtout ! Et vous, Tama, oubliez vos talents de télékinésiste : nous avons affaire à une machine implacable, imperméable à la plaisanterie. La moindre faute de manœuvre nous serait fatale.

	Rhodan hocha la tête, puis, se concentrant, appela le Duc par télépathie, l'écran protecteur du Régent interdisant les communications par radio.

	— Bon, allons-y, dit-il. J'ai informé Marshall. S'il nous arrive malheur, mes hommes sauront au moins que vous n'en êtes pas responsable.

	— Merci tout de même...

	Les robots de combat, qui s'étaient rangés devant la coupole d'arkonite du Régent, s'éloignèrent. Ce dernier semblait juger que je suffirais, à moi seul, à maintenir les deux visiteurs dans le droit chemin.

	Un glisseur s'arrêta devant vous, pour nous mener au portail d'entrée où s'ouvrait la cage d'un ascenseur anti-g.

	Les Terriens restaient sur mes talons; ensemble, à deux mille mètres de profondeur, nous franchîmes le dernier sas blindé défendant l'accès d'un immense labyrinthe, fruit d'une technique dont nous avions perdu le secret. Si l'un des secteurs du Régent tombait un jour en panne, aucun de nos savants actuels ne serait sans doute en mesure d'intervenir efficacement.

	Mais mes ancêtres — ou plutôt mes descendants, puisque le Grand Robot avait été construit bien après mon départ des Trois-Planètes — avaient décidément tout prévu : le Coordinateur se réparait tout seul !

	Un robot-serviteur, sans armes, nous attendait et nous conduisit à la salle 7. Ses murs étaient couverts d'immenses écrans. Pour le reste, elle était vide, à l'exception de sièges confortables et d'un vaste pupitre de commande en forme de fer à cheval.

	J'invitai mes compagnons à s'asseoir. La programmation était déjà prête ; je n'avais qu'un bouton à pousser pour que le Régent nous livrât les renseignements emmagasinés dans ses banques mémorielles.

	— Perry, dis-je, votre découverte du Système Bleu, dont il n'était sans doute possible de franchir le barrage protecteur qu'à bord d'un navire équipé de kalups, a déclenché une véritable réaction en chaîne dans les domaines les plus divers. Vos déductions étaient correctes ; les Akonides sont bien notre race mère, à nous, les Arkonites. Cette certitude a plongé les membres du Conseil des Sages dans la consternation.

	— Pourquoi?

	— Comme si vous ne le saviez pas aussi bien que moi ! Presque tous les sociologues, biologues, exologues, historiens et autres sont d'accord pour penser qu'il existe une fâcheuse loi de la Nature, à laquelle nul ne peut échapper : des groupes humains, partis essaimer sur d'autres planètes, finissent toujours, tôt ou tard, par sombrer, incapables de se maintenir au niveau de leur monde d'origine. Cela est valable aussi bien sur le plan de la culture et de l'éthique que sur celui de la technique et de la science.

	« C'est ce qui expliquerait notre dégénérescence actuelle. L'Empire n'est plus qu'un colosse aux pieds d'argile, condamné à plus ou moins brève échéance.

	« Les faits enregistrés dans la mémoire du Régent nous apprennent que, voici vingt mille ans environ, une guerre sans merci a éclaté entre Arkonis et le Système Bleu. Pour quelles causes ? Traités signés, puis dénoncés, intérêts commerciaux, colonialisme, d'une part, soif d'indépendance, de l'autre. Bref, les raisons qui finissent par mettre le feu aux poudres sont partout et toujours les mêmes.

	« Votre expérience chez les Akonides a prouvé que ceux-ci ont la rancune tenace. En outre, ils vous supposent dangereux, puisque vous possédez la propulsion linéaire. »

	— Oui. Ensuite?

	— Le Régent affirme, avec une probabilité de cent pour cent, que votre mort signifierait non seulement l'écroulement de l'Empire de Sol, mais aussi du mien. D'un autre côté, si je disparaissais, votre perte serait tout aussi certaine. Donc, peu importe où et qui frapperont les Akonides. Nos destins sont liés.

	— Le Régent ne se montre-t-il pas trop pessimiste ? demanda Yokida.

	— Non. Car il y a pire : moi éliminé, le Coordinateur reprendra sa politique traditionnelle. Son premier soin sera de lancer ses escadres à l'assaut de la Terre et, comme Metzat, il ne vous donnera qu'une alternative : soumission ou anéantissement. Mais, si je reste au pouvoir et que Sol III s'affaiblisse, je ne pourrai plus, privé de votre aide, me défendre efficacement contre nos nombreux ennemis. Vous le voyez, nous sommes bel et bien embarqués dans la même galère ! Et maintenant, commençons-nous ?

	— Un instant...

	Le ton de Rhodan m'alerta.

	— Oui?

	— Votre appel par hypercom m'a touché au moment où je m'apprêtais à l'appareillage. Car j'ai l'intention de retourner dans le Système Bleu, pour remettre les choses au point en rassurant les Akonides sur mes intentions.

	Rhodan guettait mes réactions. En fait, je n'étais pas particulièrement étonné : une telle démarche était de bonne stratégie.

	— Est-ce si étrange ?

	Il gardait un visage impassible ; mais il avait soudain blêmi.

	— Plus que vous ne le croyez. Car il me faut bien vous avouer que je n'avais pas l'intention de vous mettre au courant.

	Il s'approcha d'un pas. Nous nous mesurions du regard. Une fois encore, je me réfugiai dans l'ironie.

	— Quel vilain cachottier 

	— Atlan, vous connaissez comme moi la situation politique sur les Trois-Planètes ! J'ai jugé qu'il serait imprudent de dévoiler trop tôt mes projets, s'excusa-t-il.

	— Me croyez-vous donc incapable de garder un secret ? dis-je avec amertume. Je sais ce que valent mes ministres : je n'aurais pas été leur pondre tout chaud la nouvelle ! Ainsi donc, vous vous proposiez de rallier le Système Bleu, sans m'en toucher le moindre mot. Alors que les Akonides nous ont attaqués tous les deux, vous autant que moi. Ravi de l'apprendre... Et maintenant, qu'allez-vous faire ?

	Lentement, il baissa les yeux. Puis il retourna à sa place.

	— Votre message est arrivé à temps. Il confirmait les pires craintes de certains de nos savants. Je ne m'y attendais pas...

	— Cela signifie-t-il que vous êtes revenu sur vos intentions premières, Stellarque ?

	Rhodan esquissa un faible sourire.

	— Ne me nommez pas ainsi, Atlan. La politique à ses exigences, mais je reste votre ami, quoi qu'il arrive. D'ailleurs, je comptais vous informer du résultat de mes négociations, dès mon retour du Système Bleu.

	C'était au moins un point d'acquis. Je haussai les épaules et, sans plus attendre, poussai le bouton, ouvrant la séance.

	Le plus grand des écrans s'illumina.

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	 

	— ... C'est alors qu'appareilla la Douzième Flotte arkonide, sous le commandement de l'amiral Talur, à bord du croiseur Her-Akal, dans le cadre du programme d'attaque de la base akonide de Tarkta, quatrième planète du Système d'Opogop. Cette manœuvre réussit pleinement et renversa la situation : après quatre ans de replis successifs, l'offensive des Akonides fut enrayée. Ils perdirent à leur tour du terrain — un recul qui ressemblait plutôt à une débandade.

	La voix du Régent couvrait le fracas de la bataille qui se déroulait sur l'écran, ressuscitant un passé vieux de vingt mille quatre cent dix-huit années terriennes.

	La Guerre d'Indépendance avait éclaté cent quatre-vingt-deux ans après l'arrivée des premiers colons dans l'amas M 13. Ceux-ci, en pleine possession des mêmes moyens techniques que leur patrie d'origine et rapidement dotés d'un énorme potentiel d'armes et de navires de guerre, n'avaient pas tardé à assurer à la fois leur autarcie et, en douze lustres, leur hégémonie sur tout l'amas. Leurs méthodes radicales — toute race qui ne se pliait pas à leur domination était anéantie — portèrent leurs fruits : il suffit de quelques exemples spectaculaires et nul n'osa plus leur résister.

	Le Grand Empire se constituait; mais il n'existait encore que de fait et non de titre, car toujours sous la dépendance des Akonides et des gouverneurs qu'ils nommaient. Jusqu'au jour où l'un de ceux-ci, se proclamant Empereur sous le nom de Gwadlon Ier, lança une foudroyante attaque contre les forts et les bases akonides de l'amas, qui durent capituler.

	Les Akonides n'en reconnurent pas pour autant le nouvel empereur et rendirent coup pour coup. Il s'ensuivit onze ans de la guerre la plus acharnée, la plus meurtrière de toute l'histoire du Système Bleu.

	Sur l'écran, des flottes continuaient de s'affronter, où combattaient pour la première fois les croiseurs géants de huit cents mètres de diamètre, qui venaient alors d'être mis au point.

	Pour la première fois aussi, la Douzième Flotte utilisa une invention nouvelle, la bombe G, capable d'arracher des planètes entières à leur continuum, pour les précipiter dans un autre plan dimensionnel.

	L'amiral Talur fut sans aucun doute un stratège hors ligne et un splendide chef de guerre; les scrupules, toutefois, ne l'étouffaient pas. Non plus que ses adversaires, d'ailleurs.

	La projection se terminait. Le Régent reprit la parole :

	— L'étude conjointe de ces documents d'époque touchant la Guerre d'Indépendance et des renseignements récemment fournis me permet d'assurer, avec une certitude absolue, que la « race d'origine », contre laquelle se soulevèrent les colons d'Arkonis, est bien identique aux Akonides d'aujourd'hui. Leur attitude envers le Stellarque de Sol prouve qu'ils n'ont rien oublié ni pardonné. Le franchissement de leur barrage par un navire terrien doit leur causer de vives inquiétudes : il est donc à prévoir qu'ils chercheront à éliminer cette source de danger. Leurs deux premières attaques ont échoué, ils en lanceront certainement d'autres sous peu. Il n'existe, à mon avis, qu'une alternative : soit engager des pourparlers avec les Akonides pour les convaincre de l'inanité de leurs craintes, soit les détruire préventivement. Leur écran bleu est infranchissable pour les nefs classiques ; il n'en va pas de même pour les unités terriennes dotées de la propulsion linéaire. Il suffirait d'en équiper également une flotte de dix mille croiseurs-robots.

	Je jetai un rapide coup d'œil à Rhodan. Il avait les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, la respiration courte. Il jeta, d'une voix sèche :

	— Refusé !

	Le Régent enregistra la réponse et en tira les conclusions qui s'imposaient.

	— Nous perdons donc tous les avantages de l'effet de surprise, à moins que des navires terriens n'ouvrent dans l'écran protecteur un passage par lequel pourrait suivre notre propre flotte.

	— Il sera toujours temps d'en discuter plus tard, si les Akonides repoussent les négociations de paix que je me propose d'entamer. Pour l'instant, je ne vois pas la moindre raison de lancer une telle offensive, comme jadis sur Tarkta, à moins que les Akonides n'osent s'en prendre à la Terre ou à l'une de ses bases ou au Grand Empire. Ce qui serait pour moi, évidemment, un casus belli.

	Rhodan parlait lentement, avec un calme de commande, qui ne me trompait pas; je le devinais bouleversé.

	— Stellarque, vous oubliez les impératifs de la stratégie : seule, une attaque sans préavis peut nous assurer la victoire.

	— Votre logique est sans faille, Régent. Mais des Terriens ne sauraient consentir à telle forfaiture.

	Je me gardai de tout commentaire. Rhodan devait bien savoir que le Régent ne faisait que son devoir de robot, en nous proposant la stratégie qui, dans l'absolu, était la plus satisfaisante. Ses raisonnements, d'une rigueur mathématique, ignoraient les sentiments humains.

	— S'il en est ainsi, je ne vois aucune solution pour régler ce problème sans risques. Vous pouvez, naturellement, faire aux Akonides des offres de paix : à la condition toutefois qu'ils soient disposés à les entendre. Or, j'affirme, avec une probabilité de quatre-vingt-dix-neuf pour cent, que toutes les négociations en ce sens resteront vaines. L'attitude des Akonides envers le Stellarque de Sol montre qu'ils se comportent et continueront de se comporter en ennemis mortels, faisant peser sur nos deux empires une terrible menace, si nous ne tentons rien pour y parer. Leur technique est infiniment supérieure à la nôtre; ils possèdent la propulsion linéaire, ainsi que des transmetteurs d'une portée presque illimitée. Je ne puis que vous donner instamment le conseil de reconsidérer ma proposition. Terminé.

	Le Régent coupa la communication. J'eus la pensée, évidemment absurde, qu'il était vexé : une machine ignore les sentiments.

	La lumière revint dans la salle. Rhodan me fixait avec une ironie corrosive.

	— Pour des super-civilisés, vos ancêtres ne prenaient guère de gants... J'avoue que j'en tremble rétrospectivement : je n'aurais pas aimé avoir à les affronter.

	— En ce temps-là, vous n'étiez pas encore sortis de vos cavernes. Vous n'auriez donc rien eu à craindre d'eux.

	— D'autres races n'ont pas eu cette chance. Toutes celles dont ils ont occupé les planètes, de gré ou de force, pour jeter les bases de l'Empire. Mais moi, je me refuse à suivre leur exemple, en dépit de tous les conseils du Régent ; de telles méthodes sont indignes d'un honnête homme.

	— Vous rappellerai-je, mon cher, la Conquista, la ruée vers l'Ouest ou telle autre guerre coloniale ou décoloniale ? Les Terriens de l'époque n'y allaient pas non plus — passez-moi l'expression — avec le dos de la cuiller !

	Il se mordit la lèvre.

	— Certes, des erreurs ont été commises, des excès... Mais le plus grand des crimes n'est-il pas, peut-être, pour un peuple jeune et qui se croit soudain capable de voler de ses propres ailes, de se retourner brutalement, ainsi que vous l'avez fait, contre ses pères, en secouant leur sage autorité sous le prétexte qu'elle leur apparaît comme un joug insupportable ?

	— A ce compte, votre George Washington serait donc le plus grand des criminels...

	Il se cabra, cherchant une riposte cinglante, mais ne la trouva pas. Je vis changer soudain l'expression de son visage, où se peignaient la stupeur et l'effroi.

	Instinctivement, je levai la main, branchant mon écran protecteur. Puis, suivant le regard du Terrien, je me retournai. A mon tour, je restai confondu. Devant la porte d'arkonite, hermétiquement fermée, scintillait une ogive de clarté rouge, semblant jaillir du sol. Me souvenant des descriptions de Rhodan, je compris aussitôt de quoi il s'agissait : un transmetteur akonide.

	Rhodan avait déjà le radiant au poing; il bondit à l'abri d'un des sièges, suivi par Yokida. Revenu de ma surprise, je les imitai.

	Sous l'arc de lumière écarlate, s'ouvrait un abîme sombre, où tourbillonnaient des nuages de brume grise, remplacés soudain par un flot de lumière verte, iridescente, qui coula sur le sol comme du vif-argent, emplissant la pièce.

	Rhodan me cria une mise en garde, qu'il n'acheva pas. Atteint par le flot vert, il se figea, tétanisé.

	Ma mémoire éidétique me rendait, mot pour mot, ses récits à son retour du Système Bleu : pour mettre hors de combat l'équipage de sa Magicienne, les Akonides avaient utilisé cette arme. Seule, l'intervention du mulot les avait sauvés in extremis, réussissant un appareillage en catastrophe. Ce rayonnement n'était pas mortel, mais plongeait ses victimes dans une paralysie totale, leur laissant toutefois leur pleine connaissance.

	Comment nos ennemis avaient-ils pu amener ce transmetteur sous la coupole, pourtant bien gardée, du Régent? Il serait temps, plus tard, de résoudre cette énigme. Pour l'instant, il me fallait agir, tant que j'en étais encore capable. Mon écran d'énergie ralentissait en effet l'action de la phosphorescence verte ; mais je sentais déjà comme une lourdeur, une crispation de tous les nerfs au-dessous des genoux.

	A ce moment, le Régent déclencha l'alerte. Avec un indicible soulagement, j'entendis le ululement aigu des sirènes. Les robots de combat allaient intervenir; certainement insensibles à la paralysie, ils nous emporteraient hors de la salle, en sûreté.

	Rhodan devait les entendre, lui aussi. Son visage crispé semblait taillé dans la pierre et il étreignait encore le radiant qu'il n'avait pas eu le loisir d'utiliser. Contre quoi, d'ailleurs? Aucune cible n'était visible derrière l'ogive pourpre.

	Branchant mon émetteur de poignet, j'appelai le Régent; je n'obtins pas de réponse. Mes jambes devenaient de plomb. Dégainant mon propre radiant, j'hésitai à tirer sur le transmetteur. Mon arme était sans doute trop faible pour le détruire; en revanche, elle risquait d'atteindre la porte blindée et d'en si bien fondre les gonds que les robots ne pourraient plus l'ouvrir.

	Mon cerveau-second me fit remarquer que nous n'étions certainement pas en danger de mort, au moins dans l'immédiat. Les Akonides auraient facilement pu nous abattre sur place; s'ils se contentaient d'utiliser leur rayon vert, c'est donc qu'ils nous voulaient vivants. Dans ce cas, quelqu'un ne tarderait pas à se manifester, profitant de notre paralysie pour s'emparer de nous sans risque.

	L'oreille tendue, je guettais les bruits dans le couloir, le pas lourd des robots. Pourquoi tardaient-ils ainsi? Une angoisse me saisit : les Akonides auraient-ils remis leur chronoscaphe en action, ou trouvé quelque autre moyen de court-circuiter le Régent ?

	A ce moment, l'aspect du transmetteur changea. La brume sombre fit place à une vive clarté violette, halo sur lequel se détachaient trois silhouettes, hautes et sveltes.

	Ainsi, c'étaient donc là ces mystérieux Akonides contre lesquels, jadis, nous avions si férocement lutté. Une habitude à ne pas perdre... Mes bras, heureusement, m'obéissaient encore ; réunissant mes dernières forces, je braquai mon radiant.

	L'un des intrus remarqua mon geste. Il était armé, lui aussi. Nous tirâmes ensemble. J'eus la satisfaction de le voir s'écrouler.

	Mais, déjà, un choc d'une violence inouïe ébranlait mon écran, qui s'effondra, me rejetant en arrière. Livré désormais sans défense au rayonnement vert, je me pétrifiai à l'instant et roulai sur le sol.

	J'entendis des pas rapides. Un Akonide, au beau visage mince et méprisant, se pencha sur moi. Il tenait à la main une arme dont la forme m'était inconnue ; j'attendis le coup de grâce qui vengerait son compagnon. Mais il se contenta de vérifier que j'étais bien totalement paralysé.

	Puis il s'éloigna ; je perçus un froissement d'étoffe sur le sol. Le transmetteur était dans mon champ de vision : les deux Akonides, traînant Yokida, le firent passer sous l'ogive pourpre, où il disparut. Puis ce fut au tour de Rhodan. Et au mien. Je ne sentis rien, ni leurs mains sur moi ni le raclement du dallage contre ma joue. Mais, une fois franchi le seuil rouge, une brève souffrance me tordit les nerfs, comme celle consécutive à une transition à faible distance. Mon esprit s'obscurcit. Ma dernière pensée fut pour le Régent, et son impuissance. Il aurait eu largement le temps d'intervenir ! Pourquoi ne l'avait-il pas fait ?

	En outre, quand et comment le transmetteur avait-il été placé à cet endroit? A l'époque, sans doute, où les Akonides, grâce à leur chronoclaste, avaient occupé Arkonis III. Hypothèse plausible. Mais il était difficile de croire que, une fois la planète revenue à son présent réel, l'appareil n'ait pas été découvert : même protégé par un champ d'invisibilité, il devait bien émettre des radiations décelables pour nos détecteurs...

	Je ne pus pousser plus loin mon raisonnement.

	D'une seconde à l'autre, je perdis connaissance.

	 

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Elle était belle, avec un visage étroit, bien charpenté, dont le teint bistre contrastait avec la clarté des yeux verts, brillants d'intelligence. Ses cheveux roux avaient des reflets de flamme et de métal. Les Arkonides du temps de Gwadlon lui ressemblaient sans doute. Cette fille, si différente des marionnettes blondes et froides qui paradaient à ma cour, ne pouvait être qu'une Akonide.

	Rhodan et Tama Yokida étaient maintenant réveillés, eux aussi. Nous ignorions où nous nous trouvions. Rien ne permettait d'évaluer la distance franchie, en une fraction de seconde probablement, entre le transmetteur apparu dans la salle 7 et sa station réceptrice. Un bruit de machines, assourdi, nous parvenait ; d'autres détails également me laissaient supposer que nous étions à bord d'une nef d'assez petit tonnage.

	On nous avait déposés, inconscients, sur des couchettes repliables ; nous y avions recouvré peu à peu l'usage de nos membres.

	Puis la jeune femme était entrée, suivie de deux hommes, l'arme au poing. On m'avait enlevé le générateur alimentant mon écran d'énergie, mais en me laissant, heureusement, mon activateur. Les Akonides se doutaient-ils de son importance vitale pour moi ? Peut-être l'avaient-ils pris pour un simple bijou, sans signification particulière.

	La jeune femme portait un vêtement ajusté, comme ces combinaisons de bord qu'utilisent pratiquement tous les astronautes, quelle que soit leur race ; seule, une courte cape d'étoffe fluorescente, d'un violet profond, en atténuait la rigueur.

	— Bonjour, Auris !

	Derrière moi, la voix de Rhodan venait de retentir, calme et cordiale, comme s'il retrouvait, au seuil d'un salon, des amis longtemps perdus de vue.

	— Il la connaît, en effet, me rappela mon cerveau-second.

	Je me souvins alors qu'il avait fait allusion à une envoyée du Conseil de Régence akonide, qui, de façon plus ou moins déguisée, avait favorisé sa fuite du Système Bleu.

	Elle blêmit, rejetant la tête en arrière comme s'il l'avait frappée. Je n'en fus pas surpris. Tout comme mes sujets, les Akonides devaient avoir gardé un sens aigu de l'étiquette. La désinvolture du Terrien ne pouvait donc que la choquer profondément. Mais cela suffisait-il à lui faire ainsi perdre contenance ? Il y avait autre chose... Rhodan sourit, et je compris soudain : cette fille, consciemment ou non, était amoureuse de lui I II s'en rendait certainement compte et, profitant de son avantage, poursuivit avec une ironie que, dans notre situation actuelle, je jugeai imprudente :

	— Ne vous avais-je pas dit que nous nous reverrions un jour, Auris ? Mais je n'imaginais pas que ce serait dans de telles circonstances, qui m'amènent à mettre fortement en doute la volonté de paix de votre peuple !

	Ses longs doigts minces se crispèrent sur le galon brodé de sa cape.

	— Veuillez ne prendre la parole que lorsque l'on vous en priera, lui rappela-t-elle d'une voix sèche. Il ne convient pas qu'un hôte rompe le premier le silence.

	— Un « hôte » ? s'étonna Rhodan. Je ne me souviens pourtant pas d'avoir reçu une invitation, ou d'être venu ici de mon plein gré. « Hôte »? Est-ce bien le terme à employer, madame ?

	Ce fut à mon tour de sourire; je connaissais de longue date cet euphémisme, dont nous faisions parfois usage, nous aussi, même et surtout lorsqu'il ne correspondait guère à la réalité. La réaction de Rhodan, souvent peu enclin à se plier aux lois implicites de la diplomatie, ne me surprenait donc pas.

	Les deux autres Akonides restaient immobiles, aux aguets, certainement prêts à se servir de leurs armes au moindre geste suspect, mais feignant de nous ignorer, nous traversant du regard comme si nous n'existions pas. Pour la première fois, je faisais à mes dépens l'expérience de cette morgue que les Arkonides réservaient aux races étrangères. Ces gens me tenaient sans doute, non pour le maître d'un immense empire, mais pour l'infime cacique de quelque tribu de sauvages emplumés.

	Rhodan perdit patience et vint se planter devant elle, ignorant les armes braquées sur lui. Le regard d'Auris vacilla. Il était manifeste que Rhodan lui en imposait, tout comme il en avait été jadis pour Thora de Zoltral qui, oubliant son orgueil de princesse arkonide, avait fini par devenir sa femme très aimante et très aimée.

	A mon tour, je m'avançai, me plaçant aux côtés du Stellarque ; celui-ci semblait décidé à la pousser à bout, par son mépris voulu du protocole — une tactique que je n'approuvais pas entièrement. Mais que, ne voulant pas être en reste, je décidai pourtant de soutenir.

	— Je suis l'Empereur Gnozal VIII, madame, et, au nom du Grand Empire comme au mien propre, j'exige des explications sur ce rapt inqualifiable, violation flagrante de toutes les lois en vigueur dans la Galaxie !

	Elle me toisa, impassible.

	— Nous n'ignorons pas à qui nous avons affaire, dit-elle.

	— Raison de plus pour mesurer les conséquences de vos actes, qui risquent de vous coûter fort cher.

	— Je n'ai pas qualité pour prendre en considération des arguments d'aussi peu de poids.

	— Mais vous avez toute qualité, il me semble, coupa Rhodan, pour vous faire complice d'un enlèvement et de forfaits divers !

	Une colère soudaine flamba dans ses yeux glauques.

	— Vous n'avez pas à discuter des décisions de notre Conseil de Régence, toujours justes et sages. Je ne suis que son porte-parole, vous transmettant des instructions sans appel. Vous ne pouvez, ne l'oubliez pas, que vous incliner.

	Après un bref signe de tête, elle se dirigea vers la porte, ses chiens de garde sur les talons. La voix de Rhodan, cinglante, la figea sur place :

	— Prenez garde, madame! L'arrogance de votre peuple mérite une leçon. Votre Conseil croit-il donc pouvoir impunément faire enlever deux hommes d'Etat de rang galactique ? C'est là surestimer votre pouvoir, Auris de Las-Toôr !

	Elle hésita, parut sur le point de répondre, puis quitta la pièce en silence. La porte refermée derrière elle et ses deux compagnons, Rhodan se laissa tomber sur sa couchette, les mains nouées sous la nuque et les yeux clos.

	J'allais parler. Tama me fit vivement signe de me taire. Je compris que Rhodan tentait de prendre contact avec les télépathes du Duc-de-Fer. Son visage s'était figé ; de fines gouttes de sueur brillaient sur son front. A bord, les mutants devaient rester en alerte, formant une unité parapsychologique assez puissante pour capter tout message de leur Stellarque. Prévenu, Claudrin volerait à notre secours. Rhodan n'était pas homme, en effet, à se laisser enlever sans résistance. Les Akonides, grâce à leur « rayon vert », nous avaient pris vivants. Mais il s'en était fallu de peu de chose, d'un hasard malheureux, pour nous mettre en danger de mort. D'ailleurs, n'avait-on pas tiré sur moi? Il y avait là matière à réflexion.

	J'en déduisis que les Akonides ne s'intéressaient qu'à Rhodan. C'est lui seul qui était visé. Je n'avais partagé son sort que parce que je me trouvais avec lui au mauvais moment. L'on m'aurait sacrifié sans hésitation.

	Mais comment ces gens avaient-ils su le lieu et l'heure exacts où tendre leur piège avec efficacité ? La question restait encore sans réponse. Rhodan, qui avait rouvert les yeux, semblait remuer des pensées analogues aux miennes.

	— Vous parlez le japonais, n'est-ce pas? dit-il soudain.

	Brusquement tiré de mes pensées, je mis un instant à comprendre où il voulait en venir.

	— Oui, depuis des siècles. J'étais à la cour de Koubilaï-Khan, alors qu'il préparait son expédition contre l'Empire du Soleil Levant, avant que sa flotte ne soit détruite par la colère des dieux — ou un typhon, plus simplement.

	Tama Yokida me jeta un regard surpris; j'employais une langue archaïque qui le déroutait.

	— Parfait, dit Rhodan.

	Il utilisait un japonais plus moderne.

	— Il est bien évident que l'on nous épie. Mais les translateurs des Akonides, si perfectionnés soient-ils, ne réussiront sans doute pas à déchiffrer, d'une minute à l'autre, un idiome qui leur est parfaitement étranger. Nous pouvons donc nous entretenir librement.

	Il s'interrompit. Des sirènes et une sorte de tocsin retentissaient tout à coup; derrière la porte, qui ne devait pas être très épaisse, nous entendîmes des bruits de galopade dans la coursive.

	Un instant plus tard, les blocs-propulsion grondèrent. L'accélération brutale, mal compensée par les anti-g, nous frappa brutalement. Tama roula sur le sol; je me retrouvai plaqué sur ma couchette. Seul, Rhodan, encore étendu, supporta mieux le choc.

	Cette fois, nous avions bien la certitude de nous trouver à bord d'une nef qui, selon toute apparence, venait de prendre de la vitesse en catastrophe.

	— Le Duc leur donne la chasse, commenta Rhodan qui, avec un bizarre sourire, ajouta : ne m'en veuillez pas, Arkonide, mais je viens d'agir en votre nom ! Nos télépathes formaient bloc. L'Emir, Marshall, Lloyd et Betty Toufry : j'ai pu leur donner mes ordres et capter les nouvelles qu'ils me transmettaient. De ce côté donc, tout va bien.

	« Le Régent, continua-t-il, observant ce qui se passait dans la salle 7, a immédiatement informé Claudrin de notre brusque disparition. En même temps, il envoyait des robots à la rescousse. Ceux-ci se sont heurtés à un barrage énergétique de nature inconnue, qu'ils n'ont pu franchir : voilà donc pourquoi nous n'avons pas été secourus. Claudrin a appareillé immédiatement, après avoir reçu mes ordres télépathiques, à l'instant de l'enlèvement. Tandis que le transmetteur nous amenait ici, le Duc piquait déjà vers l'espace, où ses détecteurs spéciaux entraient en action. Cette nef-ci — et, du doigt, il tapota l'armature de la couchette — vient d'être repérée ; la poursuite a commencé. Elle a toutes les chances d'être efficace, puisque le Duc est, lui aussi, doté de la propulsion linéaire. Cette nef, donc, se trouvait stationnée à trois mois-lumière des Trois-Planètes et a servi de base aux Akonides. Leur transmetteur a été probablement installé il y a deux mois dans le sous-sol, à l'époque de Metzat, la station réceptrice étant ici même. Ils ont attendu patiemment ma venue et, comme vous m'accompagniez, ils ont fait d'une pierre deux coups. »

	— La théorie est séduisante : mais comment pouvaient-ils être informés de votre arrivée, justement?

	— Le Régent s'est aperçu que le dernier message par hypercom que vous m'aviez adressé a été capté par une écoute étrangère; les Akonides ont dû finir par le décoder et en conclure que je rallierais Arkonis dans les plus brefs délais.

	— Je l'admets. Mais comment pouvaient-ils savoir que nous nous rendrions à la salle 7 ?

	Il écarta l'objection d'un geste.

	— C'est de peu d'importance. Je suppose qu'ils ont mis l'occasion à profit. Si elle ne s'était pas présentée, ils auraient utilisé quelque autre ruse. Ils semblent bien doués dans ce domaine !

	— Bon... Et maintenant, si vous m'appreniez de quelle manière vous avez « agi en mon nom » ?

	— Claudrin a appelé Terrania. Mobilisation générale. Bully a appareillé à destination du Système Bleu avec toutes nos escadres, les nouvelles unités linéaires comprises... Il en va de même pour la flotte arkonide : tel est l'ordre que j'ai donné au Régent en vos lieu et place. Atlan, je viens ainsi de me décider à une action que, tout à l'heure encore, je réprouvais absolument. S'il ne nous est pas possible de quitter cette nef à temps, Claudrin tentera de forcer le barrage bleu et d'y percer une ouverture par où nos unités classiques pourront pénétrer. Ce qui déclenchera cette guerre que je souhaitais éviter à tout prix.

	Je le fixai sans répondre, évaluant la situation : n'avait-il pas surestimé le potentiel militaire de nos deux empires alliés, face à un tel ennemi ? A sa place, j'aurais peut-être atermoyé, cherchant une solution de compromis. Mais lui, à son habitude, avait agi en soldat plus qu'en diplomate.

	Il sembla deviner mes pensées.

	— Vous êtes amiral, que diable ! Ou bien l'avez-vous oublié, à fréquenter les voies tortueuses chères à votre Conseil des Sages ? L'action directe est notre seul atout ; je ne vais pas risquer de le gâcher en comptant sur des négociations bien aléatoires avec vos chers cousins ! La liaison avec le Duc risque de se briser d'un instant à l'autre : je suis trop faible télépathe pour la maintenir sur de longues distances. Il me faut donc donner mes ordres tant que j'en ai encore le loisir. L'apparition de nos escadres au large du Système Bleu n'entraînera d'ailleurs pas forcément un conflit cosmique : une telle démonstration de forces sera peut-être plus dissuasive qu'un bon millier de conférences devant le tapis vert !

	— Avez-vous songé aux armes inconnues que peuvent posséder les Akonides? S'ils ripostent, aurons-nous le dessus ?

	— Voilà bien l'erreur de raisonnement ! Je sais, de source sûre, que, depuis des millénaires, les Akonides ont renoncé à la navigation spatiale, au profit de leurs transmetteurs, qui couvrent des distances incroyables. Ils ne possèdent donc plus que quelques unités de petit tonnage, comme celle-ci, dont ils se servent pour aller établir leurs stations réceptrices sur les planètes nouvellement découvertes, ou pour accomplir ce qu'ils nomment pudiquement des « missions spéciales ». L'affaire du Myl-Se, comme la résurrection de Metzat, en sont d'agréables exemples ! Je suis persuadé que l'équipage de ce navire est un commando entraîné à ce genre d'action. Bref, je ne vois pas comment les Akonides pourraient anéantir deux puissantes flottes, au moins tant que nos commandants auront la prudence de se tenir à distance suffisante des forts spatiaux et des batteries au sol.

	— Oui, vous avez raison...

	J'essayai de me représenter ce qui se passait en ce moment sur la Terre et les planètes habitées du Système : des milliers d'astronefs décollaient, des infimes Gazelle aux géants de la classe Impériale... Il en allait de même sur les mondes de l'Empire, les unités-robots répondant à l'appel du Régent avec une implacable précision.

	Soit. Ces armadas suffiraient peut-être à intimider l'adversaire. Mais, le cas échéant, le barrage bleu ne se révélerait-il pas bel et bien infrangible ?

	— Que non ! me rassura Rhodan. Les Akonides oublient tout simplement l'existence de navires comme le Duc-de-Fer et d'équipages et de commandants de la trempe d'un Jefe Claudrin. En outre, il y a les mutants, dont ils ne soupçonnent pas l'existence. Auris de Las-Toôr, par exemple, doit se demander avec une stupeur inquiète comment un croiseur terrien peut être en train, déjà, de leur donner la chasse. S'il ne tenait qu'à elle, la guerre serait certainement évitée. Dans le cas contraire, Claudrin devra, coûte que coûte, franchir l'écran bleu, puis découvrir et faire sauter l'un après l'autre les générateurs qui l'alimentent en énergie. Car une telle « bulle » n'est pas une fantaisie de la nature : elle a été construite de main d'homme et sera détruite de même. Atlan, approuvez-vous les ordres que j'ai donnés en votre nom au Régent ?

	Je haussai les épaules.

	— Oui, naturellement.

	Yokida se trouvait devant la porte ; il se retourna.

	— Je pourrai l'ouvrir sans difficulté, annonça-t-il. La serrure est commandée par un faisceau d'ondes relativement peu compliqué, facile à faire jouer en douceur. Mais rien ne nous assure qu'un signal d'alarme ne se déclenchera pas alors.

	Yokida était bien un représentant typique de ces Terriens parmi lesquels j'avais vécu si longtemps : tandis que Rhodan et moi discutions, nous perdant dans les théories, il passait déjà à la pratique, forgeant un plan d'évasion.

	— Pas si vite, Tama ! Dites-moi d'abord s'il y a des caméras-espions dans cette pièce ?

	Le Japonais s'appuya au chambranle et, d'un regard indifférent, vaguement ennuyé, fit le tour de la cabine.

	— Oui, commandant. Une. Là-haut, à droite, dissimulée dans la grille du conditionnement d'air.

	Rhodan ne broncha pas ; du coin de l'œil, je vérifiai les dires du Japonais.

	— Oui, c'est exact.

	L'excitation grandissait en moi ; qu'allait décider le Terrien ? Celui-ci me demanda, avec un sourire entendu :

	— Depuis que vous êtes au pouvoir, votre vie a toujours été menacée, n'est-ce pas?

	Il n'en dit pas davantage : j'avais déjà compris. Oui certes, je me trouvais en danger perpétuel, si bien que j'avais pris l'habitude, en plus de mon radiant bien visible, de porter sur moi quelques babioles d'apparence innocente, et pourtant efficaces en cas d'attentat.

	Les Akonides nous avaient soigneusement fouillés, mais ils ne semblaient pas imaginer qu'un homme de mon rang fût contraint de recourir à de telles ruses pour tenir à distance les fanatiques et les aspirants à ma succession.

	Je lui rendis son sourire.

	— Eh oui. C'est au point que j'ai toujours sur moi, par exemple, de quoi rédiger mon testament : un style à impulsions, qui écrit en beaux caractères élégants et réguliers — un cadeau du Conseil des Sages d'Arkonis. Je l'ai montré un jour à Mercant, qui l'a tant admiré que je le lui ai prêté. J'ai cru qu'il oublierait de me le rendre ! En fait, il l'avait égaré lors d'une visite à la colonie swoon de Mars...

	Rhodan haussa un sourcil. Mercant, de toute évidence, ne l'avait pas mis au courant de l'affaire. Toutefois, l'allusion aux Swoons lui suffisait : ces microtechniciens de génie étaient capables de loger une arme mortelle dans une tête d'épingle.

	Rassuré sur ce point, il se leva, s'éventant ostensiblement de la main, puis se dirigea vers la bouche de ventilation, présentant son visage au courant d'air frais.

	Yokida me jeta un regard interrogateur.

	— Non, attendez. Il sera toujours temps pour vous de forcer la porte si mon propre plan échoue.

	Je me mis à fouiller dans les armoires incorporées aux murs de la cabine. Rhodan s'approcha. Il était inutile d'occulter plus longtemps la caméra-espion : il nous suffisait de savoir qu'il serait possible de le faire, le moment venu.

	— Que cherchez-vous ?

	— De quoi écrire. Du papier sensible, de préférence. Je n'en trouve pas... Je vais en réclamer.

	Il y avait un écran d'intercom à droite de la porte. Comme j'examinais les boutons de réglage, il s'illumina soudain : Auris de Las-Toôr était en ligne. Non point pour prévenir ma demande, mais pour nous mettre en garde.

	— Retourner vous étendre et accrochez-vous bien à vos couchettes. La prochaine manœuvre sera brutale.

	— Quoi?

	Rhodan manifestait une surprise pleine de commisération.

	— Vos nefs linéaires ne seraient-elles donc point dotées d'anti-g ou de neutralisateurs suffisamment efficaces pour mettre l'équipage à l'abri de tels inconvénients? Les nôtres sont plus perfectionnées sur ce point.

	La jeune femme parut outrée.

	— Laissez à nos savants le soin d'en juger, Stellarque !

	— Tel est bien mon titre, en effet, madame. Puis-je vous présenter une requête ?

	— Oui, mais faites vite. La manœuvre commence dans trois minutes.

	— L'Empereur désirerait de quoi écrire, afin de rédiger une note de protestation à l'intention de votre gouvernement.

	— Je m'en occupe.

	Après un bref signe de tête, elle coupa la communication. Imité par les deux Terriens, je gagnai ma couchette, admirant la manière dont Rhodan, ayant compris mon plan, le secondait : pourquoi, plutôt que de recourir à la télékinésie, ne pas laisser, en effet, les Akonides ouvrir eux-mêmes la porte ?

	Le bruit des blocs-propulsion changea de registre ; le fracas se fit presque insoutenable. Sans doute venait-on d'enclencher la mystérieuse propulsion linéaire.

	Toute la coque frémit; j'éprouvai une brusque souffrance, analogue à celle consécutive à une plongée classique. Ma vue se brouilla, puis, très vite, tout redevint normal.

	Le tocsin déjà entendu retentit de nouveau, correspondant sans doute à un signal de fin d'alerte.

	— Oh ! oh ! dit Rhodan, c'était presque une dématérialisation ! Correspondant au choc du passage dans l'entr'espace. Pourquoi diable ne l'évitent-ils pas? Ou bien...

	Il réfléchit, les sourcils froncés.

	— ... Acceptent-ils délibérément cet inconvénient, au profit d'un avantage technique quelconque, dont ils ne veulent ou ne peuvent se passer ?

	— Très juste. Les observations faites par le Régent nous prouvent que les navires akonides émergent de la zone de libration ou y plongent normalement en douceur, tout comme vos propres navires. Mais en va-t-il de même, en cas de fuite précipitée, l'ennemi aux trousses? J'ai bien l'impression, mon cher, que votre Duc nous suit d'un peu trop près pour leur goût !

	Rhodan ne me répondit pas ; les yeux clos, le visage figé, il s'efforçait, de toute évidence, de prendre contact avec ses mutants. Au bout de quelques minutes, il renonça.

	— Inutile... Nous nous trouvons dans l'entr'espace... Un milieu qui échappe à notre compréhension, imperméable à nos ondes mentales. Alors ?

	Je hochai la tête. C'était à nous d'intervenir. L'équipage de cette nef ne pouvait être très nombreux, mais il était certainement composé d'hommes triés sur le volet, armés jusqu'aux dents. Yokida pourrait, à lui seul, en mettre plusieurs hors de combat ; mais cela suffirait-il ?

	En revanche, nos chances apparaissaient bien meilleures si nous parvenions à nous emparer du poste central. Même pour quelques minutes : le temps pour nous d'interrompre le vol linéaire et de réémerger dans l'espace normal.

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Ils étaient trois. Deux gardes armés et un officier, d'assez haut rang sans doute, si l'on en jugeait par la profusion d'ornements sur son uniforme.

	Rhodan, au bruit des pas, s'était retourné et, comme par hasard, s'appuyait maintenant au mur, masquant la caméra-espion de toute la largeur de ses épaules.

	L'écran du télécom luisait, grisâtre, comme un œil mort. Tama était passé par là : je doutais que l'appareil fût encore réparable, après le traitement télékinésique, insoupçonnable à première vue, auquel l'avait soumis le Japonais.

	Je me redressai sur ma couchette, fixant l'officier; il nous fallait l'amener, lui et ses deux sbires, à pénétrer plus avant dans la cabine.

	Ses chefs devaient lui avoir donné l'ordre de se montrer conciliant ; je n'en voulais pour preuve que la cassette de plastique transparent qu'il portait, contenant une rame de ce « papier » gris pâle, sensible aux influx des styles à impulsions. Une fois de plus, je me félicitais de la similitude des techniques akonides et arkonides. Quoi d'étonnant, d'ailleurs ? N'étaient-elles pas issues d'une souche commune ?

	Je me levai, me gardant bien de faire un pas vers lui.

	Il lui fallut donc s'approcher pour me remettre le coffret.

	— Je crois pouvoir affirmer que ces feuillets seront utilisables pour le style de Votre Majesté.

	En fait, il en était certain..., ce qui prouvait que les Akonides nous avaient soigneusement fouillés, examinant de près tous les objets en notre possession. Toutefois, ignorant jusqu'à l'existence des Swoons, ils n'avaient rien soupçonné des merveilles que ceux-ci pouvaient réaliser.

	L'officier sortit un feuillet de la cassette et le disposa sur l'écritoire appropriée; de mon côté, je pris mon style et, d'un coup de pouce imperceptible, repoussai le cran de sûreté. Le rayon thermique qui pouvait maintenant en jaillir était dix fois plus fin que le plus fin cheveu.

	Les yeux de Yokida semblaient presque vitreux ; je le devinais prêt à passer à l'action. Il fixait les deux gardes qui, suivant avec intérêt les gestes de leur supérieur, avaient laissé retomber les bras, leurs armes dirigées vers le sol.

	Rhodan devait, pour l'instant, se contenter d'un rôle passif, immobile devant la prise d'air.

	Je pointai mon style vers l'Akonide.

	— Où en êtes-vous, dans le domaine de médecine ? Vos praticiens sont-ils habiles ?

	Il parut inquiet.

	— Votre Majesté serait-elle souffrante ?

	— Non, vous. Mais ne craignez rien, ce ne sera pas bien grave.

	Je tirai. Un éclair silencieux, éblouissant, vint frapper l'Akonide à l'épaule gauche ; celui-ci chancela et tomba sans un cri. Un rayon comme celui que j'utilisais n'était jamais mortel, à moins d'atteindre un organe vital, mais il brûlait comme un fer rouge, causant une telle souffrance que la victime en perdait connaissance immanquablement.

	Yokida, par télékinésie, avait plaqué les deux gardes au sol ; je me penchai sur eux et achevai de les mettre hors de combat, d'une prise à la gorge qui interrompait momentanément l'arrivée du sang au cerveau.

	Yokida s'attaquait à présent à la caméra-espion, mais avec tant de prudence que les Akonides, au début, pourraient croire à une panne fortuite. Rhodan quitta sa place d'un bond et ramassa les armes échappées aux mains des gardes; il tendit l'une d'elles au mutant. Nous n'échangions pas un mot : chacun savait ce qu'il avait à faire.

	Dehors, l'étroite coursive était vide ; le grondement des machines couvrait heureusement le bruit de nos bottes. Arrivés à un carrefour, nous tentâmes de nous orienter. Au son, nous devions nous trouver à la hauteur du bourrelet équatorial. Si les nefs akonides étaient bien construites selon des plans analogues aux nôtres (L'Emir, qui avait eu l'occasion de pénétrer à bord de l'une d'elles, l'affirmait), nous n'avions guère à craindre de mauvaises rencontres : il n'y avait, en effet, pas la moindre station de tir ou de manœuvre sur ce pont.

	Nous continuâmes notre course. Nos trois victimes ne tarderaient pas à revenir à elles et donneraient l'alarme ; la panne de la caméra avait peut-être déjà éveillé les soupçons.

	Enfin, nous arrivâmes devant la porte blindée d'un sas, qui menait probablement au poste central.

	— Si quelqu'un résiste, feu à volonté, Tama, ordonna Rhodan.

	Puis, d'une main ferme, il tira le lourd battant vers lui. Des lampes de contrôle venaient certainement de s'allumer au-dessus de la porte intérieure ; il en allait de même à bord de toutes les nefs, quelle que soit leur origine.

	Je songeai que l'équipage devait déjà nous attendre, l'arme au poing. Il me semblait qu'il y avait des heures que nous avions quitté notre cabine ; en fait — un coup d'oeil à ma montre me le prouva — il ne s'était écoulé que cinq minutes.

	La première porte refermée, Rhodan ouvrit la seconde, qui tourna lentement sur ses gonds. La passerelle était faiblement éclairée. Deux Akonides, assis dans des fauteuils pressurisés à haut dossier, tournèrent la tête.

	Yokida bondit. Je le suivis, Rhodan sur les talons. Au passage, il enfonça de la main gauche le bouton commandant la fermeture du sas.

	Quelqu'un cria. Le mutant s'était arrêté, légèrement penché en avant, son étrange regard posé sur les assistants, cinq hommes et une femme. Je reconnus Auris de Las-Toôr, sur un siège à l'écart. Je me souvins que Rhodan m'avait dit qu'elle était sociologue : elle ignorait probablement tout de la navigation spatiale.

	Je me retournai et braquai mon microradiant sur le sas. Le trait de feu m'éblouit désagréablement, mais, le long de la rainure dessinant les contours du battant, le métal fondit et coula en ruisseaux, dans des nuages d'une âcre fumée. Il ne serait pas facile de rouvrir cette porte; l'on ne risquait donc plus de nous prendre à revers.

	A ce moment, Rhodan disait :

	— L'état de guerre est maintenant déclaré entre l'Empire Solaire et votre gouvernement. En vertu de la loi d'exception proclamée sur la Terre, je suis habilité à prendre de mon propre chef une telle décision sans l'autorisation préalable du Conseil Solaire. Je vous rappelle que vous avez désormais, en tant que prisonniers soumis à la loi martiale, à vous conformer à mes instructions. Veuillez donc ne pas confondre notre action présente avec de la piraterie pure et simple.

	Je m'en doutais : Rhodan, à la suite des événements des derniers mois, s'était fait donner des pouvoirs pratiquement dictatoriaux. Sa déclaration de guerre le prouvait. De ce fait, nous agissions en soldats réguliers, et non en Frères-de-la-Côte, en nous emparant de ce navire.

	Un Akonide se dressa brusquement dans son fauteuil, une arme à la main. Il n'eut pas le temps de tirer : Yokida l'avait devancé. Il s'écroula, tué sur le coup.

	Auris cria. Elle nous contemplait, les yeux dilatés, éperdue. Des sonneries de cloches retentirent ; l'alerte était déclenchée. Les quatre autres Akonides ne bougeaient pas, nous fixant en silence, encore sous le choc de la surprise.

	Rhodan ne leur laissa pas le loisir de reprendre leurs esprits. Il ordonna, s'adressant à Auris :

	— Dites-leur d'interrompre immédiatement le vol linéaire et de repasser dans l'espace normal. Vite ! Je ne plaisante pas, madame.

	Comme elle hésitait encore, je remarquai qu'elle jetait un coup d'œil à un grand écran où les astres apparaissaient en essaims brouillés, sauf un soleil bleu, au centre, encore minuscule, mais très net, et que désignait une aiguille mobile. L'étoile-mire, très certainement. L'un des Akonides intervint :

	— Nous exécuterons les ordres du Stellarque ; la déclaration de guerre modifie la situation.

	Rhodan fronça les sourcils, méfiant. Cet accord lui semblait trop rapide pour n'être point suspect.

	L'officier tendit la main vers un voyant vert. Je crus comprendre ce qu'il méditait.

	— Attention ! criai-je. Couchez-vous. L'onde de choc !

	Je me laissai tomber sur le sol, imité par Rhodan et Yokida. Les Akonides espéraient que l'ébranlement de la réémersion, nous surprenant debout, nous déséquilibrerait ; ils en profiteraient alors pour tenter de nous désarmer.

	Le grondement des machines se modifia. La souffrance attendue me tordit les nerfs, très brève toutefois.

	Sur les écrans panoramiques, les étoiles brillèrent d'un éclat familier : nous avions bel et bien émergé de la zone de libration.

	Ce qui m'étonna plus encore, ce fut que les Akonides ne faisaient pas mine de nous attaquer ; au contraire, ils ne se départaient pas de leur calme hautain. Auris esquissait même un sourire vaguement ironique.

	Cette attitude ne me plaisait pas. Nous avions dû commettre une faute : mais laquelle ?

	Rhodan semblait inquiet, lui aussi. Il se releva et vint se placer devant le tableau de commande, faisant face aux occupants de la passerelle, l'arme haute.

	— Pas de bêtises ! menaça-t-il.

	Les quatre officiers ne bronchèrent pas. Ils regardaient maintenant à travers nous, comme si nous étions soudain devenus transparents. Auris, seule, affichait un peu moins d'arrogance.

	— Rejoignez-moi, me dit Rhodan, toujours en japonais. Et surveillez-les. Je vais essayer de contacter le Duc.

	Auris de Las-Toôr nous observait attentivement; mais parfois, à la dérobée, elle jetait un regard au grand écran donnant sur l'entr'espace, maintenant éteint. Mon inquiétude grandissait : qu'aurions-nous dû faire, que nous n'avions ?

	Les yeux de Rhodan avaient perdu toute expression ; il s'efforçait de communiquer avec les mutants du croiseur. Mais, si celui-ci se trouvait encore en plongée, il n'y parviendrait évidemment pas. Pourtant, Claudrin, naviguant à vue, avait bien dû remarquer la manœuvre de notre propre navire et le suivre.

	Mais était-ce bien certain ? Pour les Terriens, le vol linéaire était encore une technique nouvelle. Leurs détecteurs n'étaient peut-être pas encore parfaitement au point, ou leurs blocs-propulsion. Permettaient-ils, à ces vitesses inimaginables, de refaire instantanément surface, s'il en allait ainsi pour l'ennemi pris en chasse ?

	Si Claudrin n'avait pas réagi correctement, bien des années-lumière nous séparaient à présent ! Et dans ce cas, même s'il réémergeait enfin, comment retrouve-rait-il la trace de la frégate akonide, perdue dans les étoiles ?

	Auris gardait une expression indéchiffrable. Quels pouvaient bien être ses sentiments? L'espoir d'un prochain triomphe, ou une pitié méprisante? Ou un vague regret si, tout au fond de son cœur, elle ne voulait à Rhodan que du bien ?

	La tension grandissait sur la passerelle, le silence des Akonides, surtout, m'oppressait. Ils semblaient s'être résignés à leur sort, beaucoup trop facilement pour mon goût.

	Après tout, ils n'étaient pas seuls. Il y avait à bord une cinquantaine de soldats et de techniciens hautement qualifiés qui auraient dû pouvoir connaître le moyen de pénétrer dans le poste central, par ruse ou par force, pour nous en déloger.

	A leur place, j'aurais utilisé le conditionnent d'air pour y diffuser un gaz narcotique. Une telle mesure était réalisable à bord de tous nos navires, en prévision d'éventuelles minuteries. Les Akonides avaient sans doute bien prévu le cas, eux aussi.

	Ce n'était là qu'une possibilité parmi d'autres. Pourquoi ces gens restaient-ils ainsi dans l'expectative ? Cela cachait quelque chose ! A nos dépens...

	Les efforts de Rhodan demeurèrent vains. Ses dons de télépathe étaient trop faibles pour porter à longue distance. Il renonça et, chancelant, se dirigea vers un siège vide, sur lequel il se laissa tomber. Un pli creusait le front d'Auris : avait-elle deviné ce que tentait de faire le Terrien ?

	Le calme continuait de régner. Personne, même, ne nous appelait par l'intercom. Pourtant, l'équipage ne pouvait pas ignorer la situation sur la passerelle. Au moment de notre attaque, de nombreux écrans étaient en service, reliant le poste central aux autres sections du navire.

	— Débranchez les blocs-propulsion. Passez en chute libre, ordonna Rhodan, d'une voix que la fatigue enrouait.

	J'approuvai d'un signe de tête. Cela faciliterait le travail de Claudrin, lorsqu'il lui faudrait exécuter sa manœuvre pour aligner sa vitesse sur la nôtre.

	A ce moment, un grondement nouveau monta des entrailles de la frégate. Auris sourit plus largement et, d'un geste gracieux, passa la main dans la masse de ses longs cheveux roux, sombres et luisants.

	Rhodan se dressa. Il semblait soupçonner une traîtrise.

	— Prenez garde, Auris ! N'oubliez pas que vous êtes à notre merci. Appelez le reste de l'équipage et...

	Elle secoua la tête. Cette fois, c'était bien de la pitié que je lisais dans ses yeux.

	— Trop tard, Stellarque. Nul, à bord, ne peut plus rien changer au cours des événements en cours. Vous avez commis une faute capitale en oubliant la puissance de nos transmetteurs : or, il s'en trouve un ici même. Il vous aurait fallu, dès votre entrée sur la passerelle, détruire un certain écran : notre centrale aurait ignoré ce qui se passait et cessé également de connaître la position de notre navire... Non, ne cherchez pas lequel. Il est trop tard pour le détruire, je vous le répète.

	Rhodan laissa retomber son arme. La situation était étrange : nous savions que, d'ici à quelques instants, le pire se produirait pour nous. Mais nous ne pouvions rien tenter pour y échapper. A mon tour, je détournai mon style braqué sur les officiers; ceux-ci gardaient toujours un visage de bois, comme s'ils se désintéressaient de toute l'affaire.

	Le grondement s'enfla en roulement de tonnerre. J'envisageai de tenter une sortie pour atteindre le transmetteur et l'anéantir. Mais où était-il? Nous l'ignorions. En outre, des Akonides devaient bloquer toutes les coursives, autour du poste central.

	Tama Yokida semblait avoir déjà admis la vanité de toute résistance. Il remit son radiant dans sa gaine et s'assit, sans cesser toutefois de surveiller les Akonides.

	Toute la coque commençait maintenant à vibrer. Et, soudain, je vis changer l'expression de Rhodan. L'espoir me revint : il était manifestement en communication avec ses mutants !

	Je me contraignis à rester impassible, pour ne pas attirer l'attention d'Auris. Enfin, le regard de Rhodan perdit sa fixité. Il esquissa un léger sourire et je compris qu'il avait réussi à informer ses télépathes de la situation.

	Claudrin, ainsi prévenu, ne manquerait pas de repasser dans l'entr'espace, mettant le cap sur le Système Bleu. Nous n'étions donc plus seuls...

	Je n'eus pas le loisir d'épiloguer davantage. La frégate fut prise dans un tourbillon de forces déchaînées.

	La passerelle et les silhouettes de mes compagnons se déformèrent, diluées en une brume où tournoyaient des roues de feu rouge. Puis tout s'effaça. J'éprouvai la pire souffrance jamais ressentie lors d'une transition.

	La centrale akonide ne nous avait pas ménagés...

	CHAPITRE VI

	 

	 

	J'eus l'impression d'émerger d'un cauchemar ; tout le corps me faisait affreusement mal. Tama Yokida était encore évanoui. Rhodan, qui gisait près de moi, se releva en gémissant.

	Cette fois, nul ne s'était donné la peine de nous étendre sur des couchettes. On nous avait déposés sans cérémonie sur des plaques de métal glacées ; un froid mordant traversait la fine étoffe de mon uniforme de parade.

	Rhodan égrena quelques jurons que n'aurait pas désavoués Bull. Je regardai autour de moi : nous ne nous trouvions plus à bord de la nef, mais dans une sorte de coursive, ou couloir extérieur, aux parois transparentes, qui s'achevait sur un sas, également transparent.

	Presque à le toucher, je vis un navire de petit tonnage, d'une cinquantaine de mètres de diamètre, au bourrelet équatorial très marqué et aux pôles aplatis : la frégate qui nous avait amenés ici, je n'en doutais pas un instant. Mais elle m'intéressait beaucoup moins que l'immense ogive lumineuse qui la dominait.

	Elle était composée de deux puissantes colonnes d'énergie se rejoignant au sommet selon un angle aigu ; pourpres à la base, elles passaient au violet, dans une gamme presque insoutenable pour l'œil humain, et dessinaient comme un arc de triomphe, ouvert sur d'insondables ténèbres, brume sombre vibrant de moirures mouvantes.

	Au seuil de cet Erèbe, la nef semblait une épave échouée après un naufrage. Elle donnait de la gite, ses étançons brisés, le bourrelet équatorial éclaté sur une bonne longueur, découvrant des machines déchiquetées ; des débris jonchaient le sol à l'entour.

	J'en conclus que notre brutal passage à travers la cinquième dimension n'était pas une manœuvre habituelle. Pour échapper à Claudrin, les Akonides avaient eu recours à une solution de fortune, probablement risquée.

	Des robots s'affairaient, emportant des corps inanimés ; je reconnus l'un des officiers qui se trouvaient sur la passerelle. Mais je ne vis pas Auris.

	— Nous nous en sommes tirés mieux que l'équipage, souffla Rhodan.

	Il n'avait accordé qu'un regard distrait à l'ogive étincelante. Il connaissait déjà ces formations lumineuses, qui l'avaient d'ailleurs attiré sur la lune de Sphinx, lors de son premier contact avec le Système Bleu.

	Je pensais d'abord que nous étions sur un tel satellite. Puis je me rendis compte de mon erreur : il s'agissait certainement d'une gigantesque station spatiale. Plus loin, une coupole d'acier s'arrondissait. Comme je m'interrogeais sur son usage, l'arc bicolore du transmetteur qui m'avait caché jusque-là le fourmillement des étoiles, d'une splendeur inconnue sur la Terre, s'éteignit brusquement.

	— Nous sommes sur la frange du noyau galactique, me souffla Rhodan, et bel et bien dans le Système Bleu. Voyez-vous ce reflet ?

	Il avait raison : tout l'espace semblait voilé d'une légère brume azurée. Derrière nous, brillait un immense soleil, également bleu. Je comprenais maintenant pourquoi les survivants de la Magicienne ne parlaient de leur aventure dans ces parages qu'avec une crainte vague, presque superstitieuse.

	Je me redressai sur les coudes, attendant que se dissipe ma faiblesse ; la tête me tournait encore. Enfin, je pus me relever.

	Trois Akonides nous observaient avec malveillance.

	Ni Rhodan ni moi ne leur accordâmes grande attention, soucieux de l'état du Japonais, toujours évanoui. Les mutants, avec leurs cerveaux particuliers, étaient souvent à la merci de chocs qu'un homme normal aurait supportés sans inconvénient.

	Rhodan lui tâta le pouls et parut soulagé.

	— Il va se remettre... Avez-vous remarqué que nous nous trouvons sur la coque d'une gigantesque station spatiale ?

	— Oui, c'est bien ce que j'avais supposé.

	— Me diriez-vous à quoi peut servir pareil monstre, en bordure du Système ?

	— Serait-ce une forteresse ? suggérai-je sans conviction.

	Il éclata de rire.

	— Avec leur écran ? Inutile !

	Sa gaieté parut choquer les trois Akonides ; l'un d'eux s'avança, un étonnement indigné peint sur le visage.

	— Qu'ils aillent au diable! grommela Rhodan qui ajouta, en vieil arkonide : veuillez attendre que je vous adresse la parole.

	L'Akonide blêmit et resta figé sur place. Le Terrien l'ignora et, toujours en japonais, reprit notre conversation, comme si de rien n'était.

	— Je crois plutôt que cette station est l'une de celles qui assurent la stabilité de l'écran bleu, l'alimentant en énergie. La coupole, là-bas, doit être un projecteur... Oh ! ce barbon a de la constance, on dirait !

	En effet, l'Akonide — un homme d'âge, d'aspect majestueux — avait fait quelques pas vers nous. Cette fois, Rhodan lui fit face, presque aimablement.

	— Voici Sa Majesté Gnozal VIII, Empereur d'Arkonis, me présenta-t-il. Je suis moi-même le Stellarque de Sol, comme vous le savez sans doute. J'exige de nous voir traités selon notre rang. Votre nom ?

	L'Akonide prit l'expression de quelqu'un qui s'aperçoit qu'il vient d'avaler par erreur une huître laiteuse. Pourtant, l'insolence calculée de Rhodan était peut-être la meilleure méthode pour en imposer aux Stellaires.

	— Votre nom ? répéta-t-il sèchement. Etes-vous un officier de rang suffisant, ou un plénipotentiaire? Sinon, disparaissez ! Je ne veux m'entretenir qu'avec un membre autorisé de votre gouvernement.

	Cette fois, je devinais la tactique de Rhodan : lui qui n'avait, jusqu'ici, jamais mis en avant son titre ni sa puissance politique et militaire, en faisait à présent état avec une morgue égale à celle des Akonides.

	Son interlocuteur s'inclina.

	— Je me nomme Lempart de Fere-Khar, membre du Conseil de Régence et directeur des laboratoires expérimentaux d'Erétrès, Stellarque.

	Il avait parlé d'un ton froid, mais respectueux, qui me surprit : aurait-on par hasard cessé de nous considérer comme des Barbares sans importance ? Ou bien la déclaration de guerre lancée par Rhodan avait-elle produit son effet? On aurait pu le croire.

	— J'exige également raison des forfaits dont vous vous êtes rendus coupables, dis-je.

	Je connus alors le pire camouflet de toute ma carrière. Fere-Khar me toisa.

	— Vous n'avez rien à exiger, dissident. Vos planètes se trouvent encore sous notre juridiction, même si vous avez eu l'audace de vous y soustraire momentanément. Le titre d'Empereur que vous vous êtes arrogé reste nul et non avenu pour nous.

	Rhodan sursauta. Lui-même, en tant que chef d'Etat étranger, était donc plus ou moins reconnu par les Akonides. Tandis que nous, Arkonides, n'étions considérés que comme des émigrants révoltés et félons.

	Je serrai les poings, maîtrisant ma colère avec peine : tôt ou tard, mes chers cousins me paieraient cet affront !

	— Veuillez me suivre, reprit l'Akonide.

	Rhodan, qui devinait mon état d'âme, me jeta un coup d'oeil d'intelligence. Nous aidâmes Yokida, revenu à lui entre-temps, à se relever. Fere-Khar s'éloignait déjà.

	Nous longeâmes la paroi transparente qui nous séparait du vide. Il faisait horriblement froid; je fus donc heureux de franchir un sas, donnant sur un puits anti-g où régnait une température plus clémente.

	Etonné, je constatai que, mis à part les trois Akonides et leur escorte de robots de combat, la station semblait inhabitée. Les avait-on envoyés ici à notre seule intention? C'était possible, après tout. Ce qui expliquait la présence de ce très haut personnage qu'était un membre du Conseil. Je me persuadai de plus en plus que la déclaration de guerre de Rhodan avait éclaté comme une bombe : personne, sans doute, n'avait imaginé que le Stellarque de Sol oserait se porter à de telles extrémités.

	Le puits anti-g ressemblait à ceux que nous construisions nous-mêmes. Pourquoi pas, d'ailleurs ? Nos techniques étaient identiques à l'origine et nos deux peuples devaient avoir gardé la même tendance, une fois une invention parfaitement mise au point, à ne plus en changer.

	Je perçus un ronronnement assourdi de machines : des générateurs, certainement.

	Je consultai ma montre à la dérobée.

	— Le Duc ? soufflai-je à Tama. Quand arrivera-t-il ?

	— Dans onze heures, environ.

	Il nous fallait absolument gagner du temps. Claudrin et les mutants auraient beaucoup plus de facilités pour nous venir en aide si nous nous trouvions encore à bord de cette station quasi déserte, à la lisière du Système, plutôt que sur la planète-capitale. Mon cerveau-second approuva cette idée et m'indiqua le stratagème à employer : je devais être intransportable. Les Akonides avaient beau m'accabler de leur mépris, je n'en disposais pas moins d'une force de frappe qui, bon gré mal gré, ne pouvait que leur en imposer ; en outre, Rhodan ne manquerait pas de réclamer pour moi les soins les plus diligents.

	Donc, je chancelai soudain, portant les deux mains à mes tempes, et, gémissant, m'écroulai, dans le meilleur style de Sarah Bernhardt, que j'avais plus d'une fois vu mourir en scène.

	Yokida poussa un cri d'effroi, Rhodan se retourna. Il ne comprit pas tout de suite : son visage exprimait une inquiétude sincère lorsqu'il se pencha sur moi. Les trois Akonides, craignant sans doute une ruse, s'étaient vivement écartés, tandis que les robots braquaient leurs armes.

	— Attendre le Duc ici ! murmurai-je.

	Rhodan entra aussitôt dans mon jeu.

	— L'Empereur se trouve mal ! Un médecin, vite ! Y a-t-il une infirmerie où le transporter?

	Les yeux clos, j'écoutais de toutes mes oreilles le dialogue qui s'ensuivit. Fere-Khar répondait sans prendre la peine de dissimuler des détails que j'aurais plutôt, pour ma part, considérés comme des secrets militaires.

	— Non, disait-il, cette station, entièrement robotisée, ne comportait ipso facto pas d'infirmerie. Seuls, cinq techniciens venaient de temps à autre en vérifier le bon fonctionnement.

	Ce renseignement nous confirma dans notre volonté de demeurer sur place, coûte que coûte. Rhodan s'agitait, comme une poule en mal de ses poussins, et refusait invariablement toutes les solutions que lui proposait Lempart de Fere-Khar. Ainsi, celui-ci suggéra de me faire amener par transmetteur sur leur planète-capitale : ce ne serait que l'affaire de quelques secondes.

	Rhodan poussa les hauts cris : les Akonides ne voyaient-ils donc pas l'état lamentable dans lequel m'avait mis l'utilisation de ce fameux transmetteur ? Il réclamait pour moi la venue d'une nef, seul moyen de transport ne risquant pas de porter davantage atteinte à ma santé chancelante.

	L'Akonide avoua ses regrets ; son peuple avait, sauf exception, depuis longtemps renoncé à des véhicules aussi primitifs. (Nous le savions, évidemment, et le Terrien en profitait.)

	L'Akonide défendait son point de vue.

	— L'équipage de la frégate, que notre manœuvre en catastrophe semble avoir plus éprouvé que l'Empereur, vient d'être rapatrié sur Drorah sans la moindre anicroche. Pourquoi n'en irait-il pas de même?...

	Rhodan l'interrompit :

	— Vous oubliez que, pour vos hommes, l'utilisation du transmetteur est monnaie courante. Mais non pour l'Empereur : son organisme délicat ne saurait supporter ces dématérialisations successives! Oubliez-vous qu'il s'agit là d'un Arkonide, représentant d'une race que sa décadence, tant physique que morale, a privé de toute résistance ?

	Et allez donc! Mi-amusé, mi-furieux, je me promis de défier Rhodan en combat singulier, boxe, jiu-jitsu, savate, pancrace, karaté, lutte bretonne ou lutia cana-ria, à son choix, pour lui prouver ma « dégénérescence » ! Il verrait alors...

	En même temps, je l'admirais pour son habileté à convaincre l'Akonide de la nécessité de convoquer pour moi, à la station même, une équipe de médecins d'élite.

	Fere-Khar rejoignait ses deux compagnons, qui ne semblaient jouer qu'un rôle secondaire, et conféra un instant avec eux. Puis un robot me souleva avec délicatesse, pour me déposer sur une couche moelleuse, dans une pièce bien meublée, qui devait être réservée à ces techniciens venant contrôler la station.

	Résistant à la tentation d'en observer davantage entre mes cils, je gardai les yeux clos, m'efforçant de respirer lentement et faiblement. Précaution inutile. Les trois Akonides et Rhodan avaient reflué jusqu'au seuil et semblaient engagés dans une vive discussion. Yokida en profita pour me mettre au courant.

	— L'un des deux sous-fifres va rejoindre leur capitale par transmetteur. Le Père-Noble essaie de convaincre le Pacha qu'ils ne possèdent réellement pas de nefs comme il en réclame une à votre intention! C'est incroyable : ils n'ont effectivement aucune astromarine, rien que quelques frégates dont aucune, pour l'instant, n'est disponible. Amiral, imaginez-vous ce qui se passera dès l'instant que nos croiseurs géants et les vôtres franchiront leur barrage? Ils n'auront rien à nous opposer !

	Cette fois, je n'avais plus besoin de feindre : j'en avais vraiment le souffle coupé. Oh ! oui, les Akonides ne se doutaient pas de ce qui les attendait : les forces conjuguées d'un roitelet barbare et d'un dissident dégénéré n'allaient plus tarder à leur rabattre le caquet !

	Leurs ancêtres savaient se battre. Mais eux? Trop confiants dans leur barrage, ils avaient oublié ce que pouvait être de se trouver pris sous le feu croisé de plusieurs escadres ! Une expérience qu'ils allaient faire à leurs dépens. A ce moment, leur super-technique et leurs ruses ne leur seraient plus guère utiles. Ces ruses qui semblaient leur arme favorite, lorsqu'il s'agissait de se débarrasser d'un ennemi par trop remuant. Grâce à elles, ils avaient été bien près d'anéantir nos deux Empires.

	Mais l'heure de la revanche allait sonner : que feraient-ils, réduits à la défensive ? Déjà, leur tranquillité orgueilleuse avait été troublée : la Magicienne n'avait-elle pas franchi leur infranchissable écran bleu ?

	L'enlèvement du Stellarque se révélait une victoire à la Pyrrhus. Les Akonides l'ignoraient encore, ayant sous-estimé la Terre. Le Duc-de-Fer, à lui tout seul, n'était-il pas capable de conquérir ou d'anéantir leur Système entier ?

	J'entendis Rhodan refermer la porte et, pour un instant, je me risquai à relever les paupières. Il me souriait :

	— Etes-vous vraiment décidé au pire, Barbare?

	— Peut-être pas. Mais ils méritent au moins une petite leçon. D'ici là, tenez bien votre rôle : une horde de Diafoirus va s'abattre sur vous ! Ce Fere-Khar me semble vraiment l'un des membres les plus haut placés de leur Conseil ; ce qui prouve leur nervosité soudaine.

	— Est-ce bon signe ? s'informa Yokida.

	Je haussai les épaules.

	— Oui, certes, en un sens. Mais, d'un autre côté, oubliez-vous qu'ils nous tiennent en otages? A la première salve du Duc, nous risquons d'être exécutés.

	— L'Emir nous ramènera à bord à temps. Voyez-vous, lorsqu'on se mêle d'enlever deux chefs d'Etat, il est préférable de le faire de façon plus discrète : Mercant, j'en suis sûr, aurait infiniment mieux manœuvré.

	Il rit de bon cœur et je me rendis compte qu'il ne prenait nullement notre situation au tragique. Je songeai que je n'aurais pas aimé me trouver désormais dans la peau des Akonides..., à la condition toutefois que ses chaloupes-à-kalup ne déçoivent pas ses espoirs : si elles ne parvenaient pas, comme il l'espérait bien, à forcer le barrage bleu..., alors, il rirait jaune. Une fois de plus, il faisait totalement confiance à ses hommes ; et pourtant, que Claudrin commît la moindre faute, et nous étions irrémédiablement perdus...

	Tout allait maintenant dépendre de l'Epsalien ; pour le seconder, je ne pouvais que m'appliquer à jouer de mon mieux mon personnage de grand malade : rôle bien indigne d'un Empereur ! Mais, après tout, n'était-ce pas les Akonides eux-mêmes qui me l'avaient dicté, en me tenant pour un dégénéré ? Ils allaient sous peu, je l'espérais bien, s'en mordre les doigts.

	 

	 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Elle était revenue, pour tenter de réparer l'irréparable. Mais elle devait bien être la seule à soupçonner la gravité du risque couru par son peuple.

	Accompagnant les deux médecins dépêchés à mon chevet, elle se tenait pour l'instant à l'écart. Rhodan n'avait même pas paru s'apercevoir de sa présence, trop occupé à leur mettre des bâtons dans les roues, critiquant chaque mesure qu'ils proposaient ou mettant en doute l'efficacité de leur équipement.

	Ainsi, il s'était opposé à l'application d'une thérapie hypno-mécanique.

	— Y songez-vous, messieurs? Un cerveau arkonides, avec sa faiblesse de fin de race, n'y résisterait certainement pas !

	A force d'atermoiements, de palabres, de pâmoisons, d'inquiétude feinte et de mauvaise foi, nous étions parvenus à gagner une douzaine d'heures. Mais hélas ! le Duc, tant attendu, ne se manifestait toujours pas. Rhodan, de temps à autre, s'efforçait de prendre contact avec les télépathes : en vain.

	La situation devenait insoutenable. L'un des médecins, plein d'un juste courroux, nous avait déjà menacés de repartir, si nous continuions à nous opposer au traitement qu'il prescrivait.

	Rhodan, lui, s'affairait, mettant à profit son rang d'homme d'Etat : durant ces douze heures, il n'avait pas tenu moins de sept conférences, au cours desquelles les intentions des Akonides, touchant notre enlèvement, s'étaient peu à peu précisées.

	Leur but était d'obtenir les plans de la propulsion linéaire terrienne, ainsi qu'un kalup en bon état de marche, aux fins d'expérience.

	En fait, ils n'en demandaient pas davantage. Mais Rhodan avait pu s'abandonner à de magnifiques colères, comme Lempart de Fere-Khar s'obstinait, pour justifier ces exigences, à prétendre que la violation des frontières akonides par la Magicienne leur donnait plein droit de réclamer cette réparation au préjudice subi.

	Rhodan lui rappela l'affaire de Myl-Se et la résurrection de Metzat le Conquérant. L'Akonide, vertueusement indigné, nia le tout en bloc, en dépit des preuves fournies.

	Il ne reconnaissait que l'enlèvement ; encore prétendait-il justifier cet attentat par la mauvaise volonté de Rhodan qui, disait-il, « avait fait la sourde oreille aux nombreux messages lancés par hypercom pour le prier d'accepter une entrevue avec le Conseil de Régence ».

	Messages qui devaient n'exister que dans l'imagination de Fere-Khar, nul ne les ayant captés à Terrania.

	Bref, Rhodan continuait de protester contre notre enlèvement; il refusait également de fournir aux Akonides les plans qu'ils réclamaient.

	Nous savions maintenant où le bât les blessait : sûrs d'être parfaitement à l'abri derrière leur écran bleu, l'arrivée de la Magicienne, en leur démontrant le contraire, les avait plongés dans la consternation. Pour retrouver leur sécurité maintenant menacée, ils n'avaient qu'une alternative : ou mettre les Terriens par la ruse ou par la force hors d'état de nuire, ou modifier leur écran. Dans ce dernier cas, il leur fallait évidemment connaître la nature exacte du kalup, pour lutter efficacement contre ses effets.

	Tel était donc leur but ! Interdire aux intrus, comme il en allait jadis, toute, incursion dans leur espace vital. Pour écarter cette menace, ils avaient tenté deux attaques contre la Terre et Arkonis : nous les avions rapidement parées. Et maintenant, ils répugnaient à risquer un conflit armé, faute de disposer d'une flotte suffisante à nous opposer.

	Les commandos spéciaux, aux aguets dans l'espace, avaient capté mon appel à Rhodan. L'occasion était belle ; ils en avaient profité pour utiliser le transmetteur dissimulé dans les sous-sols du Régent. Le rapt avait réussi, mais les Akonides semblaient commencer, à leur grand dam, à se rendre compte qu'ils étaient pris, alors qu'ils croyaient prendre. Il n'est jamais très confortable, en effet, d'attraper un tigre par la queue... Mais, payant d'audace, ils s'obstinaient à jouer les offensés, maintenant leurs exigences.

	Yokida m'avait informé que, depuis deux heures, la discussion s'envenimait.

	Hors de ses entretiens avec l'Akonide, Rhodan ne me quittait pas, non plus que le Japonais, sous le prétexte de veiller en personne sur l'état de santé d'un ami et allié.

	Puis, trois minutes plus tôt, Auris nous avait rejoints, cette fois en tant que déléguée du Conseil de Régence.

	* * *

	 

	Je me hâtai de retomber dans mon pseudo-coma. Une demi-heure auparavant, l'un des médecins m'avait administré deux piqûres revitalisantes : jamais je ne m'étais senti aussi plein d'énergie et d'allant. Ce qui ne facilitait pas mon rôle.

	Auris était seule. Il y eut un si long silence que je risquai un coup d'œil entre mes cils ; elle et Rhodan se faisaient face et semblaient songer tous deux à bien autre chose qu'à la politique intergalactique. Puis, se reprenant, elle se tourna dans ma direction ; elle esquissait un sourire qui ne me plut guère.

	— Pourquoi continuer cette comédie, Sire?

	Je ne bronchai pas, évaluant la situation : était-ce un bluff ou était-elle sûre de ce fait? Rhodan me tira d'embarras.

	— Rouvrez les yeux, ami. Elle nous a percés à jour.

	J'obéis et pus cette fois l'observer plus attentivement.

	Son visage était pâle et tiré. Le calme qu'elle affichait n'était que de commande.

	— Les médecins sont repartis, dit-elle, après s'être aperçus que vous étiez en excellente santé. Pourquoi avoir tenté de nous abuser de la sorte ? Quels avantages vous en promettiez-vous ? J'ai reçu mission de vous informer que, dans une heure environ, vous serez amenés sur Drorah. Par transmetteur.

	Yokida posait sur elle un regard fixe ; je devinai qu'il vérifiait si elle était armée. Elle ne devait pas l'être, car il se détendit bientôt, l'air satisfait.

	Ce n'était là qu'une piètre consolation. Car... où donc restait le Duc ? Claudrin s'était-il heurté à l'écran bleu, sans pouvoir renouveler, avec son croiseur, l'exploit de la Magicienne? Rhodan aurait-il pris ses désirs pour des réalités ?

	Il gardait un masque impassible, mais partageait certainement mes inquiétudes, se posant les mêmes questions. Si le Duc tardait encore, nous allions nous retrouver sur la planète-capitale des Akonides, un monde équipé certainement du nec plus ultra de la technique, d'où les mutants eux-mêmes auraient bien du mal à nous tirer. Une attaque en force demeurerait également exclue : nous sachant gardés en otages, Claudrin aurait les mains liées.

	Auris suivait son idée.

	— Pourquoi ce stratagème ? répéta-t-elle d'une voix presque plaintive. Dès le début, je me doutais bien que vous n'étiez nullement malade.

	— Et vous n'en avez pas averti les vôtres ?

	Elle esquissa un geste d'impuissance.

	— Je me suis efforcée de faire comprendre au Conseil que votre enlèvement serait une grave erreur ; on ne m'a pas écoutée. J'ai évoqué votre victoire, lors de la Guerre d'Indépendance. En vain. L'on vous croit aujourd'hui trop atteints par la décadence pour être dangereux.

	— Une erreur qui va vous coûter cher, dis-je sèchement. Vous le constaterez, lorsque nos escadres combattront aux côtés de celles de Sol.

	— Oui, je sais... Et mon peuple ne pourra que vaincre ou périr.

	Plus clairvoyante que les membres du Conseil, elle ne commettait pas la faute de sous-estimer notre alliance. Désemparée, elle se dirigea vers la porte et l'ouvrit ; dans la coursive, trois robots de combat aux quatre bras armés montaient la garde. Elle s'arrêta sur le seuil.

	— Ces robots sont réglés sur vos bio-ondes. Je vous en prie, ne commettez pas d'imprudences ! J'en serais désolée.

	— Ah ? dit Rhodan. Et pourquoi ?

	— Je l'ignore...

	Sans doute tentait-elle de s'abuser elle-même. Car, pour moi, ses mobiles étaient évidents : tout comme Thora jadis, elle s'était laissé subjuguer par le grand Terrien aux yeux gris.

	— Suivez-moi, maintenant.

	Rhodan ne bougea pas. Le Japonais étudiait les trois robots : était-il vraiment possible que les Akonides n'aient rien soupçonné de ses pouvoirs paranormaux, lors de notre évasion manquée? Il n'aurait aucune peine, le cas échéant, à détruire les trois monstres en les projetant contre une cloison, la tête en avant, pour fracasser plus sûrement leurs cerveaux positoniques.

	Auris semblait prêter si peu d'attention au mutant qu'un soupçon me vint : aurait-elle deviné le danger qu'il présentait... sans rien en dire à personne, pour nous laisser nos chances? Finalement, je rejetai cette idée : la jeune femme n'irait certainement pas jusqu'à trahir sciemment son peuple.

	— Vous avez parlé de Drorah, Auris, dit Rhodan. S'agit-il de cette planète que nous nommons Sphinx, la cinquième de ce Système ?

	— Oui, c'est bien elle.

	Nous sortîmes enfin de la pièce. Cinq Akonides nous attendaient, sans doute les ingénieurs attachés à la station, ainsi que deux officiers, qui paraissaient aux ordres d'Auris. Ces derniers étaient armés de radiants. Avec les trois robots qui nous avaient suivis, nous étions donc pourvus d'une garde imposante. Grâce à Yokida et à ses talents, nous pouvions espérer en venir à bout : mais cela en valait-il la peine ? Toute tentative d'évasion demeurerait vaine, en l'absence du croiseur.

	Je m'arrêtai ; devant nous, une coursive, accusant une légère courbure, menait au puits anti-g. Nous nous trouvions à trois cents mètres environ sous le pôle aplati de la station qui, nous l'avions appris entre-temps, ne mesurait pas moins de onze kilomètres de diamètre.

	Ces dimensions me permettaient d'imaginer la puissance des machines fournissant en énergie cet écran bleu qui protégeait un système solaire entier. Sur quelles distances pouvait-il bien s'étendre ?

	— Quelque cinquante milliards de kilomètres, me renseigna mon cerveau-second.

	Pour un total de dix-huit planètes, le chiffre me parut beaucoup trop faible. Il était cependant possible que, dans cette zone proche du centre galactique, la concentration des astres se traduisît également par un raccourcissement des orbites planétaires.

	Je tendis l'oreille; le grondement des générateurs était sourd et régulier. Combien fallait-il de stations semblables à celle-ci pour assurer la stabilité de l'écran? Combien de milliards de mégawatts pouvait bien dévorer ce Moloch insatiable ?

	Les Akonides avaient accompli là une œuvre colossale : ils dépensaient l'énergie d'un petit soleil dans l'unique but de se couper hermétiquement du reste du cosmos.

	Remuant des pensées moroses, je suivis Rhodan et la jeune femme, Tama derrière moi ; les robots fermaient la marche, tandis que les deux officiers nous flanquaient à droite et à gauche.

	J'aurais pu sans peine maîtriser l'un d'eux; mais à quoi bon, pour le moment du moins? Nous n'y aurions gagné qu'une liberté illusoire.

	En outre, Auris ne nous avait-elle pas dit que nous ne partirions que dans une heure ?

	Pourquoi ne pas nous avoir laissés dans la pièce où nous nous trouvions jusque-là ?

	Nous ne tardâmes pas à l'apprendre. Avant de passer dans le transmetteur, on allait nous administrer un médicament destiné à stabiliser notre circulation sanguine. Les Akonides, décidément, tenaient à nous garder en bonne santé !

	L'un des ingénieurs était également médecin.

	La piqûre devait être faite dans le muscle pectoral, juste au-dessus du cœur ; sur l'injonction de l'Akonide, je me mis donc torse nu.

	— Regardez-le, Auris! dit soudain Rhodan. N'est-ce pas un splendide athlète? Quelle force, quelle prestance !

	Je lançais un regard torve au Terrien : se moquait-il de moi, à faire ainsi l'article, comme un trafiquant de « bois d'ébène » vantant sa marchandise ? Puis je compris son but.

	— Vous qui tenez les Arkonides pour une race abâtardie, dégénérée, reconnaissez-vous maintenant votre erreur? L'Empereur en est la preuve vivante! Votre gouvernement, Auris, a eu tort, grand tort, de s'attaquer à pareils adversaires !

	Rhodan mentait avec une impudence tranquille. La jeune femme, incertaine, ne savait manifestement plus que croire.

	— Nous avons pourtant appris de source sûre...

	Elle s'interrompit. Mêlées au hululement des sirènes, les cloches d'alerte sonnaient à toute volée, dans un vacarme infernal.

	Je sursautai; l'aiguille glissa de ma poitrine et le médicament sous pression se perdit en nuage de fines gouttelettes.

	Les deux officiers, dégainant leurs armes, bondirent de chaque côté de la porte, nous tenant en respect. Les trois robots les imitèrent.

	L'ingénieur-médecin sortit en courant; sans doute allait-il rejoindre ses quatre collègues à des postes de manœuvre ou de tir.

	Le Duc-de-Fer venait certainement de forcer le barrage bleu ; l'alarme ne pouvait avoir d'autre cause. Une joie sauvage m'envahit.

	Le visage de Rhodan se figea : il était en contact avec ses mutants! L'approche du danger semblait avoir galvanisé Auris qui, retrouvant toute la morgue d'une déléguée du Conseil, s'adressa à nous d'un ton sec :

	— Je regrette, il va falloir vous passer d'injection. Suivez-moi, nous allons rejoindre immédiatement Drorah.

	Rhodan, toujours en transe, n'avait plus que vaguement conscience de ce qui l'entourait. Je le pris par le bras et le guidai vers la porte, espérant que la jeune femme ne s'étonnerait pas de son expression absente. Elle pouvait croire, d'ailleurs, qu'il se trouvait encore sous le choc de l'alerte inattendue.

	Je soufflai quelques instructions à Tama — en français, cette fois, le japonais se trouvant peut-être déjà déchiffré.

	Il hocha la tête et ne me quitta plus des yeux, guettant mon signal. Mais le moment de passer à l'action n'était pas encore venu.

	 

	 

	CHAPITRE VIII

	 

	 

	Il nous avait fallu douze minutes et vingt-trois secondes pour parvenir à la vaste salle en coupole où se trouvaient les transmetteurs destinés aussi bien aux voyageurs qu'aux marchandises. Sans avoir l'importance de l'appareil qui, à l'extérieur, avait ramené la frégate jusqu'à la station spatiale, ils étaient cependant de bonne taille.

	Nous avions dû tellement presser le pas que nous haletions en arrivant dans la salle. Les cinq techniciens nous avaient quittés ; le visage de l'un d'eux se montrait à présent sur un écran. Sans doute nous attendait-il pour enclencher le transmetteur.

	En effet, une ogive d'une dizaine de mètres de haut se précisa peu à peu, tandis que s'enflait un grondement sourd de générateur. Enfin, le double arc lumineux brilla de tout son éclat pourpre, encadrant un gouffre d'obscurité puissante et tourbillonnante.

	Rhodan, tout à son dialogue télépathique, ne pouvait nous être d'aucune utilité. Auris, frappée par son air de zombie, lui jetait des regards inquiets ; elle ne semblait heureusement pas soupçonner son état réel. Pour ne pas le tirer de sa transe, c'était donc à moi d'agir, et à Tama.

	Inutile d'attendre davantage. Je fis signe au Japonais, comme convenu.

	Ses yeux prirent une étrange fixité et, d'un coup, les radiants furent arrachés aux mains des deux officiers, avec une telle violence que, poussant un cri de douleur, ils en restèrent paralysés de surprise.

	Avant qu'ils aient retrouvé leurs esprits, le mutant s'attaquait déjà aux robots, qu'il souleva de terre et fit tournoyer comme une fronde : c'était sans doute ainsi qu'il coordonnait le mieux son énergie mentale. Puis, alors que les robots n'apparaissaient plus que comme une vague roue lumineuse, il les abandonna. La force centrifuge fit le reste : ils allèrent s'écraser contre les murs. Des débris plurent dans toutes les directions, drus comme grêle.

	Je n'y prêtai guère attention. D'un coup de poing, j'avais mis le plus proche Akonide hors de combat et me trouvai maintenant aux prises avec le second qui luttait férocement pour s'emparer du radiant tombé sur le sol. Je fus plus rapide que lui.

	Les robots détruits, Tama reporta son attention sur mon adversaire et sur Auris qui tentait, elle aussi, de ramasser une arme. Il les immobilisa.

	Je me saisis du second radiant et le tendis au Japonais. Celui-ci le passa à sa ceinture pour avoir les mains libres et, empoignant les deux Akonides à bras-le-corps, les jeta dans le transmetteur activé, où ils disparurent avec une brève explosion de clarté. A la même seconde, ils réapparaîtraient certainement sur Drorah. C'était peut-être une erreur, car ainsi les Akonides sauraient que nous avions échappé à nos geôliers. D'un autre côté, nous étions maintenant débarrassés d'eux.

	Tout s'était passé sans un mot. Tama prit Auris par le poignet et l'entraîna, me suivant vers la porte-sas, à l'abri de laquelle nous nous embusquâmes. Rhodan, que je tenais par l'épaule, m'obéissait comme un automate.

	L'Akonide visible sur l'écran, qui avait observé la scène sans intervenir (le pouvait-il, d'ailleurs?), cria soudain une phrase que je ne compris pas.

	— Le transmetteur, Amiral, dit tranquillement Tama. S'ils envoient des renforts...

	— Nous allons leur en faire passer le goût !

	J'examinai le radiant ; il comportait un poussoir qui réglait très probablement l'intensité du jet thermique. Je n'y avais pas posé le doigt, qu'Auris épouvantée me suppliait :

	— Non, non ! Ne tirez pas, vous feriez sauter la station ! Attendez !

	J'interrompis mon geste.

	— Est-ce une ruse, Auris? Vous pourriez vous en repentir.

	— Non, croyez-moi, je vous en prie. Votre salve déclencherait une réaction incontrôlée des trains d'impulsions : ce serait la catastrophe !

	Rhodan reprenait conscience; son visage figé se détendit peu à peu. En même temps, je perçus un grondement sourd, dont vibra toute la station. Aux aguets, je ne quittais pas le transmetteur des yeux : mais il demeurait vide alors que j'attendais pour le moins l'apparition d'une escouade de robots de combat.

	— Le Duc vient d'ouvrir le feu, Amiral, annonça Tama.

	Le Japonais, de son côté, surveillait la coursive, d'où aurait pu venir une riposte des techniciens ; mais ils se tenaient tranquilles. Etait-il donc vraiment si simple de retrouver, au moins en partie, notre liberté ?

	Dix minutes s'écoulèrent dans l'expectative. Puis Rhodan parla, d'une voix de médium, sans timbre.

	— Les téléporteurs arrivent. Attention !

	Trois silhouettes jaillirent du néant : L'Emir, Tako Kakuta et Ras Tschubai. Auris gémit d'effroi.

	Le mulot, les moustaches conquérantes, donnait déjà ses directives :

	— Perry, je vous emmène avec l'Amiral. Tako, chargez-vous de la fille et Ras de Tama. Accrochez-vous bien, ce n'est pas la porte à côté !

	Nous prîmes L'Emir entre nous, le tenant à pleins bras. Le « saut » ne dura qu'une fraction de seconde et nous nous retrouvâmes dans le poste central du croiseur. Claudrin nous accueillit d'un petit signe de tête, sans émotion apparente.

	Les deux autres téléporteurs nous suivaient de près. Les Japonais et l'Africain quittèrent immédiatement la passerelle, pour gagner leur poste de combat. Auris, dont plus personne ne s'occupait, semblait frappée par la foudre. Rhodan lançait déjà des ordres.

	Le mulot se redressa sur ses courtes pattes.

	— Joli, n'est-ce pas? Cent mille kilomètres d'une seule traite ! Oh ! que je m'amuse...

	L'instinct du jeu était une des caractéristiques du mulot et de ses pareils. C'est donc sous cet angle qu'il considérait les missions les plus risquées. Toutefois, il ne s'agissait pas là d'inconscience : il était fort capable de mesurer les dangers courus et, en dépit de sa forfanterie habituelle, je savais par expérience qu'il pouvait avoir peur, comme tout un chacun.

	Lâchée sans ménagement par Tako, Auris était tombée sur les genoux et paraissait n'avoir pas la force de se relever. J'allais lui prêter une main secourable, lorsque le mulot, devinant ma pensée, me devança. Sans comprendre ce qui lui arrivait, la jeune femme se retrouva assise sur l'une de ces banquettes où L'Emir aimait à dormir, roulé en boule. Ajoutant à son épouvante, les sirènes d'alerte se déclenchèrent soudain.

	Rhodan était maintenant aux commandes, aux côtés de l'Epsalien. Sur l'écran d'un des détecteurs de structure, s'inscrivit une courbe de faible amplitude.

	— Commandant ! Nous enregistrons un léger ébranlement du continuum, en provenance de la station spatiale. Il est probable que ses occupants ont utilisé leur transmetteur pour prendre le large.

	C'était logique, en effet. Les cinq techniciens akonides, remarquant notre disparition, avaient dû juger prudent de quitter leur poste, désormais sans objet.

	Cette fois, Rhodan n'avait plus rien à ménager. Auris dut le comprendre, car elle se cacha le visage dans les mains, secouée de sanglots.

	Le grondement des générateurs du Duc-de-Fer s'enfla. Une seconde après, ses écrans protecteurs flamboyaient sous les salves lancées par la station que ses robots défendaient encore. L'écran se composait de trois champs concentriques : le premier suffit pour absorber, à quatre-vingts pour cent, l'énergie radiante ; le deuxième neutralisa le reste.

	A bord, nul ne parlait plus haut qu'à l'ordinaire. Tout n'était que calme, discipline, efficacité. Cet équipage d'élite semblait considérer l'attaque de la station comme un simple exercice.

	— Tourelles tribord, feu à volonté ! ordonna Rhodan.

	Le Duc se changea en un de ces dragons crachant la flamme des anciennes légendes. Toute la coque vibra, si violemment que je n'eus que le temps de me retenir au dossier d'un siège pressurisé pour n'être pas jeté sur le sol. Les salves se succédaient, dans un fracas de fin du monde qui me parut durer une éternité. En fait, il ne s'écoula que trois secondes; lorsque le silence revint, mes oreilles martyrisées ne cessèrent que lentement de bourdonner.

	Le Duc-de-Fer, à mi-vitesse luminique, avait déjà dépassé la station. Sur les écrans de poupe, le spectacle ne commença que quarante-huit secondes plus tard : le temps qu'il fallait à la lumière pour nous rattraper.

	J'avais déjà vu exploser bien des astronefs : mais ceci ressembla plutôt à la naissance d'une nova. Un globe de feu blanc-bleu se gonfla, éblouissant. Comparaison absurde, je songeai à un briquet-tempête allumé sous une toile d'araignée, y pratiquant une déchirure pareille à celle qui apparaissait maintenant dans la brume azurée de l'écran akonide.

	Là, l'espace était d'un noir profond et les étoiles y brillaient de tout leur éclat familier. Cette fois, les hommes, emportés par l'enthousiasme, poussèrent des hourras.

	Auris avait relevé la tête et, fascinée, fixait les écrans d'observation ; elle tremblait nerveusement. Pour elle, un univers s'écroulait.

	Rhodan consulta le chronomètre de bord; il était 0 h 32, heure de Terrania.

	— Où est la suivante, colonel Claudrin? demanda froidement le Stellarque. J'espère que vous avez reconnu la position de plusieurs autres stations ? Et la flotte, où est-elle ?

	L'Epsalien répondit qu'il avait fait le nécessaire en ce sens. Quant aux navires terriens — cinq mille unités, qui transportaient dans leurs soutes quatre mille chasseurs et torpilleurs — ils attendaient, au large du Système Bleu, la faille qui leur permettrait d'intervenir.

	Dix-huit minutes plus tard, la seconde station était détruite ; dans la brume azurée, la déchirure béait, de ■ plus en plus vaste.

	Bull, qui commandait l'escadre des nefs « classiques », annonça alors qu'il venait de franchir les f frontières du Système Bleu, avec quatorze croiseurs de I la classe Impériale.

	Le moment étant mal choisi pour les effusions, il ne laissa rien deviner de son soulagement de voir Rhodan sain et sauf.

	— N'attaquez en aucun cas les planètes akonides, | ordonna ce dernier par hypercom. En revanche, toutes les stations spatiales alimentant l'écran bleu doivent être anéanties ; il n'y a personne à bord, sauf, éventuellement, quelques techniciens qui peuvent immédiatement abandonner la place, grâce à leurs transmetteurs. Enfin, si des navires ennemis nous attaquent, ripostez! Confirmation...

	Les croiseurs géants de Sol déferlaient dans l'espace akonide, maintenant sans protection ; les croiseurs légers suivaient, puis les frégates, en essaims de frelons.

	C'était à mon tour d'agir. Je gagnai la salle des transmissions, pour appeler l'amiral commandant la flotte arkonide.

	Je n'en crus pas mes oreilles : le Régent n'avait pas envoyé moins de trente mille unités-robots à mon secours ! Elles nous rejoignirent aussitôt, en arrière-garde, pour soutenir l'action des Terriens.

	Nous essuyâmes dix-huit attaques, lancées par les quelques nefs des commandos spéciaux. Sur Drorah, le Conseil de Régence devait avoir plus ou moins perdu la tête : sinon, l'on n'aurait pas envoyé de la sorte des équipages à une mort certaine.

	Six heures plus tard, trois mille quatre cent sept stations spatiales avaient flamboyé comme des soleils, avant de se disperser peu à peu en nuages de poussière radioactive. L'ex-Système Bleu ressemblait maintenant à n'importe quel système solaire.

	Mes escadres établirent un blocus hermétique des planètes centrales, les seules habitées. Maintenant, nos flottes alliées planaient comme une épée de Damoclès au-dessus de Drorah. Maintenant, il suffirait d'une simple erreur, d'un ordre mal interprété, et c'en serait fait des Akonides.

	Quittant la salle des transmissions, je rejoignis Rhodan sur la passerelle. Le Duc-de-Fer décrivait une étroite orbite autour de la cinquième planète. Rhodan, très droit dans son fauteuil à haut dossier, ne quittait pas des yeux les écrans panoramiques.

	Betty Toufry et Ishy Matsu, les deux mutantes se trouvant à bord, tentaient de réconforter Auris.

	Pour l'instant, nous restions dans l'expectative, les Stellaires également. Les batteries au sol — il ne pouvait pas ne pas y en avoir — n'étaient pas intervenues. Heureusement pour mes chers cousins : jusqu'ici, ils n'avaient à déplorer d'autres pertes en vies humaines que celles des malheureux kamikazes. Les stations spatiales détruites avaient toutes été évacuées à temps, comme le prouvaient nos détecteurs, enregistrant le tracé caractéristique des transmetteurs en action.

	Mais, si les Akonides s'avisaient à présent d'ouvrir les hostilités, de quelque façon que ce soit, la riposte viendrait, immédiate : des villes seraient rayées de la carte, sinon même des planètes entières.

	Rhodan tourna la tête et me regarda ; nous échangeâmes un sourire de triomphe.

	Et soudain, Auris se leva et courut à nous; elle se tordait les mains.

	— N'oubliez pas que nous aurions pu vous tuer...

	Epargnez les miens !

	Rhodan la rassura.

	— A moins d'y être contraints, nous n'avons nullement l'intention de vous faire le moindre mal.

	— Oh !... Je n'osais l'espérer... J'ai étudié l'Histoire passée et présente de la Galaxie : bien des races, lorsqu'elles tiennent un adversaire à leur merci, n'hésitent pas à l'anéantir, préventivement.

	— A commencer par la vôtre, Auris de Las-Toôr, dis-je. C'est miracle que la Terre ait échappé au Myl-Se. Et moi-même, je n'ai guère apprécié de voir Merzat III prendre le pouvoir à ma place !

	Elle baissa la tête, accablée.

	— Oui, Auris de Las-Toôr, approuva Rhodan, remerciez vos dieux d'avoir eu la sagesse de ne pas nous tuer. Sinon, à l'heure actuelle, l'inextinguible incendie atomique des bombes arkonides dévorerait Drorah et toutes vos planètes habitées. Et vos transmetteurs ne vous auraient pas sauvés : mes hommes vous traqueraient dans toute la Galaxie !

	« Maintenant, une corvette va vous ramener à terre. Apprenez à votre Conseil que j'exige une reddition sans condition. Ajoutez que je m'estimerai satisfait de vous avoir donné la leçon que vous méritiez, en faisant sauter ce barrage bleu à l'abri duquel, vous croyant invulnérables, vous cultiviez votre orgueil ! Toutefois, je veux également l'assurance que vous ne tenterez plus jamais de nous attaquer par ruse et traîtrise, comme l'Empereur vient de vous le rappeler. En outre, une base commerciale nous sera accordée sur Drorah, afin que des relations et des échanges normaux s'établissent entre vous et nos deux Empires. Pour terminer, je réclame les plans de votre propre propulsion linéaire. « Et vous, Atlan, quelles sont vos revendications? » — Renonciation définitive à tous vos prétendus droits sur l'Empire d'Arkonis, dont vous reconnaissez dès aujourd'hui l'existence et l'indépendance, tout comme vous reconnaissez mon titre d'Empereur. Pour le reste, elles sont les mêmes que celles du Stellarque de Sol, en particulier le secret de la propulsion linéaire.

	En m'entendant citer ce dernier point, Rhodan se mordit les lèvres, mais ne protesta pas. Claudrin, qui nous écoutait, éclata d'un rire homérique : il avait bien compris que l'occasion était trop belle pour que j'abandonne ma part de gâteau! Et j'imaginais déjà les chantiers d'Arkonis III, reconvertis et sortant, comme ceux de la Terre, une « chaloupe-à-kalup » après l'autre ! Les appareils akonides devaient être, vraisemblablement, d'un modèle plus simple et plus perfectionné.

	Auris nous regardait, vaguement soulagée : elle avait redouté le pire. Et même, gagnée par la gaieté de Claudrin, elle esquissa un faible sourire : elle avait assez d'humour pour apprécier, fût-ce à ses dépens, le parallèle entre les deux situations, dont la propulsion linéaire demeurait l'enjeu : pour Lempart de Fere-Khar, tout à l'heure, et pour nous-mêmes à présent. L'affaire en devenait presque tragi-comique.

	— Est-ce tout, Stellarque ? Est-ce tout, Sire ?

	— Oui, dit Rhodan. Vous appareillerez dans dix minutes. Le major Hunts Krefenbac, second du Duc-de-Fer, vous accompagnera.

	Sept heures s'écoulèrent. Tout comme moi, Rhodan en profita pour dormir ; nous en avions bien besoin.

	Enfin, Kxefenbac, utilisant le télécom de la corvette, nous appela à l'instigation du gouvernement akonide : celui-ci acceptait l'armistice et toutes nos conditions — sauf une : les fameux plans de la propulsion linéaire.

	Nous refusâmes avec hauteur, accordant trois heures de réflexion, pas une de plus, au Conseil de Régence. Pour donner plus de poids à notre ultimatum, nos escadres resserrèrent leurs blocus autour de Drorah.

	Peu avant l'expiration de ce délai, les Akonides cédèrent. Krefenbac ramena à notre bord quatre des membres du Conseil, dont Fere-Khar, qui avait bien perdu de sa superbe. Ses compagnons ne valaient guère mieux : en pleine déroute morale, ils étaient littéralement malades d'humiliation.

	Rhodan les accueillit avec une politesse glacée.

	Auris, tout comme eux, signa le traité d'armistice.

	Ces formalités terminées, les premières nefs terriennes et arkonides se posèrent sur Drorah. Je me trouvais donc sur cette planète d'où avaient émigré mes ancêtres...

	Rhodan choisit lui-même l'emplacement de la future concession terrienne. Comptoir commercial, officiellement. Base militaire, officieusement. Il serait bon, en effet, de garder à l'avenir l'œil sur les Akonides. Ou je me trompais fort, ou ils tenteraient bien, un jour ou l'autre, de prendre leur revanche.

	* * *

	 

	 

	Quelques heures plus tard, je quittai le Drusus pour rejoindre la nef amirale de mon escadre. Rhodan m'accompagna jusqu'au sas.

	— Voyez-vous, ami, dit-il, la plus belle victoire est celle que l'on remporte sans effusion de sang. Les Akonides ont maintenant compris qu'ils s'étaient trompés sur notre compte. Nous n'avons plus, je l'espère, rien à craindre d'eux.

	— J'admire votre bel optimisme, Barbare. Un dicton de votre Afrique n'assure-t-il pas que, même blanchi le léopard garde toujours ses taches /

	-Pour le moment, nous lui avons rogné les griffes. Alors, pour citer un autre proverbe : « A chaque jour suffit sa peine »...

	 

	 

	DEUXIÈME PARTIE

	L’EMIR ET SES ENFANTS

	 

	 

	 

	CHAPITRE PREMIER

	Aux yeux d'un Terrien, ils auraient paru monstrueux.

	Leur tête à double face, comme celle de Janus, était piriforme et s'effilait en une pointe longue d'une vingtaine de centimètres, qui leur servait d'antenne pour émettre et capter leurs impulsions mentales, dans une gamme d'ondes particulières, qui n'avaient d'ailleurs rien de commun avec la télépathie.

	Leur cou ressemblait à deux boules mobiles posées l'une sur l'autre ; il se rattachait à un torse d'insecte de deux mètres, pourvu de quatre bras à la partie supérieure, cuirassé de chitine brune et brillante. Ils se tenaient en équilibre sur trois jambes raides, sans articulations apparentes. En fait, elles étaient dotées d'une élasticité suffisante pour permettre à ces créatures de se déplacer par bonds, comme sur des ressorts, dans n'importe quelle direction. Ce qui facilitait la légèreté du corps qui, avec ses trente centimètres de diamètre, semblait d'une minceur disproportionnée à sa taille.

	Leurs astronefs — près de deux cents au total — avaient atterri au voisinage de l'équateur. Ils en étaient sortis par milliers, en bon ordre, pour se mettre immédiatement au travail. Chacun semblait exactement savoir ce qu'il avait à faire.

	La planète, qui rappelait Mars, était désertique, avec des collines érodées et de vastes étendues de sable couleur de rouille; une végétation basse et maigre tapissait les combes abritées. Elle tournait autour d'un soleil à l'agonie ; plus petite que la Terre, la pesanteur n'y était que de 0,53 g.

	Les astronefs étaient d'aspect tout aussi étrange que leurs constructeurs : deux gouttes d'eau réunies à la base, par un étranglement en corselet de guêpe, tandis que la proue et la poupe s'achevaient en rostre aigu.

	D'énormes pièces métalliques flottèrent hors des sabords de charge ouverts, comme en apesanteur : Yorgh était déjà à l'ouvrage.

	Au sommet d'une colline proche, un groupe de mulots observait le déchargement. Ils ne s'étonnaient pas de la présence des astronefs, se souvenant vaguement que des étrangers, jadis, étaient descendus du ciel, dont la présence n'avait en rien troublé leur existence paisible et monotone, partagée entre les longs sommeils et la recherche, d'ailleurs aisée, d'herbes et de racines comestibles. Puis, reposés, rassasiés, ils jouaient. L'instinct ludique était la caractéristique de leur race : les Terriens l'avaient appris à leurs dépens, lors de leur première rencontre avec L'Emir et ses congénères. La vue de ces objets insolites leur parut une merveilleuse occasion de s'amuser et, utilisant leurs dons de télékinésie, ils commencèrent à jongler avec le matériel débarqué par les Insectiformes.

	Au même instant, une douzaine de mulots roulèrent sur le sol, gémissant, tordus de souffrance, et moururent. Il ne vint pas à l'idée de leurs compagnons survivants que ce trépas brutal pouvait se rattacher à leurs jeux innocents. Car, n'y mettant pas malice, ils n'imaginaient pas que leur action dérangeait ces étrangers, occupés à remonter les pièces détachées que l'orgh amenait à pied d'oeuvre.

	Les Insectiformes ne prêtèrent aucune attention au triste sort des mulots. Ils les tenaient pour des animaux sans intelligence, dont la curiosité se doublait de dons fâcheux pour la bonne marche de leur projet. L'orgh y avait mis le holà : la force de son émission, annonçant la nouvelle aux équipes concernées, avait retenti dans toutes les antennes, couvrant les conversations en cours; celles-ci, d'ailleurs, se réduisaient à peu de chose. Les Insectiformes n'auraient pas perdu leur temps à des échanges d'idées : tout à leur travail, ils se contentaient de brèves réflexions d'ordre pratique.

	Ainsi, Oger-I appelait justement Oger-214. Ces êtres, dépourvus d'individualité, ne portaient qu'un numéro, précédé par le nom du schaft auquel ils appartenaient.

	Un schaft ne comptait jamais plus de trois cent dix-sept membres, et jamais moins de cent neuf. Le numéro 1 était le schaftgal, disposant d'un pouvoir presque illimité et du droit de vie et de mort sur son groupe. Il n'avait de comptes à rendre qu'au gai en chef.

	— 214, pourquoi les excavations ne sont-elles pas encore creusées dans votre secteur ?

	214 faisait partie de l'équipe la plus éloignée, au pied des collines bordant la plaine. Son antenne, à peine la question captée, émettait déjà la réponse.

	— L'orgh ne nous a pas fourni les machines dans l'ordre voulu, Oger-1. J'ai déjà signalé le fait à Nebu-56.

	Ce dernier était l'un des ouvriers demeurés à bord des astronefs ; il localisa immédiatement la panne et informa son schaftgal de ses causes.

	— Le rythme de l'orgh a été troublé par l'intervention des animaux.

	Nebu-Iprit le relais et se brancha sur l'orgh. Celui-ci, doté d'un cerveau autonome, répondit aussitôt :

	— Trois cellules ont été endommagées par une intervention extérieure, probablement télékinésique. J'ai dû passer sur les circuits de secours. D'où cette irrégularité dans le déchargement : la soute 7 a été vidée avant la 6. Le dommage n'est pas encore entièrement réparé. Il est absolument nécessaire d'éviter à l'avenir de tels incidents.

	C'était la condamnation de tous les mulots du voisinage. Nebu-I retransmit l'ordre à Rul-1, qui était responsable de la sécurité générale des orghs.

	— Ici Nebu-1. Notre orgh doit être désormais préservé de toute influence télékinésique. Les animaux en sont certainement responsables. Eliminez-les.

	Rul-1 se mit en communication avec l'orgh dont la programmation avait été troublée par les mulots. Celui-ci l'informa de mesures de défense déjà prises : ces créatures aborigènes n'étaient pas difficiles à détruire.

	Or, à ce moment, un groupe de mulots (ou d'Ilts, selon le nom qu'ils se donnaient), réunis sur une autre colline, ne se doutaient pas du destin qui les menaçait. Tout au plaisir du jeu, ils avaient décidé de jongler avec un élément métallique de taille particulièrement imposante, et dont la forme compliquée excitait leur imagination. Ils concentrèrent leurs influx mentaux sur le but choisi et, au signal donné par le plus âgé d'entre eux, passèrent à l'action.

	Mais comme la machine — un cube hérissé de superstructures — montait en fusée à la verticale et commençait de décrire de rapides tonneaux, la mort invisible vint frapper les infortunés mulots.

	La machine tomba comme une pierre.

	Les Insectiformes, qui se trouvaient au voisinage du point d'impact, s'éloignèrent en toute hâte, sautant comme des kangourous sur leurs longues jambes télescopiques. Un grondement sourd, de plus en plus violent, montait à présent de la machine profondément enfouie dans le sol, sous les nuages de sable et de pierraille. Un ordre vibra dans toutes les antennes; maintenant, les Insectiformes refluaient en masse vers les astronefs. Leurs doubles visages, où un nez bulbeux se dessinait sous chaque paire d'yeux, demeuraient inexpressifs, sans trace de peur ou de panique. Seule, la rapidité de leur course laissait soupçonner l'approche d'un danger.

	Sur la colline, quelques mulots demeurèrent stupéfaits, ne comprenant pas ce qui avait causé la mort de leurs compagnons. Ils n'eurent pas le loisir de s'interroger plus avant : un halo de clarté jaune, comme jailli du néant, se forma soudain au-dessus d'eux et descendit lentement, les volatilisant à son contact.

	Un second anneau d'énergie radiante s'abattit simultanément sur un autre groupe d'ilts.

	En même temps, Rul-1 rappelait tous les ouvriers. Au fond du cratère creusé par la chute de la machine, le grondement s'intensifiait, dans un bruit de tonnerre.

	Les deux halos jaunes s'étaient éteints, aussi soudainement qu'ils étaient apparus. Les lignes de force, suscitées par les orghs pour soulever les pièces détachées et les amener à terre, cessèrent elles aussi d'exister : partout, les éléments métalliques, qui glissaient comme en apesanteur sur l'aire de débarquement, furent doucement déposés sur le sol, au hasard.

	Puis soudain, dans une terrible explosion, un volcan sembla faire éruption à l'endroit où la machine avec laquelle avaient joué cinq innocents mulots s'était abîmée.

	Un flux d'énergie, d'un jaune aveuglant, jaillit du sol en bouillonnant et se répandit de tous les côtés avec une effrayante rapidité, anéantissant tout ce qu'il rencontrait sur son passage. En même temps, une colonne de cette même énergie montait vers le ciel, à des milliers de kilomètres, comme un geyser, sans cesse grossissant. Sur le sol, la marée mortelle s'étalait en nappe, irrésistiblement et, après avoir anéanti les machines dispersées sur le terrain, semblait maintenant flairer la présence des astronefs : un fleuve d'énergie jaune s'allongea dans leur direction.

	La coulée aveuglante n'était profonde que d'une trentaine de centimètres et, bizarrement, ne dégageait aucune chaleur. Tout d'abord lisse, elle se creusa peu à peu de vaguelettes, tandis qu'augmentait la vitesse du courant.

	Les Insectiformes en fuite étaient victimes de leur propre technique !

	Les cinq mulots, qui ne voulaient que s'amuser, n'étaient pas morts en vain : le hasard avait voulu qu'ils choisissent, pour exercer leurs talents, le cœur même d'un puissant générateur, qui devait alimenter en énergie un gigantesque ensemble de machines.

	Les Insectiformes étaient incapables de maîtriser le processus amorcé par l'explosion. Le torrent d'énergie, les gagnant de vitesse, atteignit les trois premières nefs et les dévora. Comme mis en appétit, le flux jaune redoubla de vitesse. En silence, les coques qu'il touchait perdaient leur forme, comme une cire dans la fournaise, bouillie brunâtre qui disparaissait presque immédiatement sans laisser de trace.

	Sur la petite planète désertique, que les Terriens nommaient Perdita, il n'y eut que trois mulots témoins de la catastrophe. Ils ne soupçonnaient d'ailleurs pas que la destruction des nefs étrangères venait, au moins provisoirement, de sauver leur race de l'anéantissement.

	Dix-huit navires eurent le temps de décoller. Un dix-neuvième fut moins heureux : comme il allait quitter le sol, un fouet d'énergie jaune se lança vers lui, l'effleura... et la coque, à son tour, perdit toute cohésion, masse sombre rejetée au néant.

	Les nefs piquèrent en direction du soleil. Sur Perdita, durant cinq jours entiers, le geyser jaune flamboya.

	Puis il s'évanouit d'un seul coup.

	La planète avait retrouvé son calme. Les mulots, insouciants, retournèrent à leurs jeux habituels...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	Mclntosh était l'officier radio du Potomac. Le Potomac était un cargo terrien qui faisait route vers la planète Dabel, à soixante-huit années-lumière de Perdita, pour y charger du lysir.

	Il s'agissait là d'une corde de résine, que l'on ne trouvait que sur Dabel, et dont la Terre importait d'énormes quantités, car cette matière, ajoutée dans des proportions convenables au plastique spécial dont étaient faits les spatiandres, leur assurait une solidité et une étanchéité aux radiations jamais égalées jusque-là.

	Mclntosh, un petit homme toujours effacé et modeste, ne s'autorisait pour seule fantaisie qu'une moustache à la Menjou, cultivée et taillée avec les soins les plus attentifs; et il faisait obstinément la sourde oreille aux innombrables plaisanteries que cet ornement pileux démodé lui attirait de la part de ses collègues.

	
Pour l'instant, dans sa cabine de transmissions, il ne songeait ni au lysir, ni à des spatiandres perfectionnés, ni à Perdita, dont le lieutenant L'Emir, le plus beau fleuron (c'est lui-même, du moins, qui l'affirmait) de la Milice des mutants, était originaire. Marié, il était père de deux garçons, Charles et Ben, et se tourmentait à leur sujet. L'un avait dix-huit ans, l'autre dix-sept;

	l'aîné multipliait farces et mauvais tours et son cadet l'imitait avec enthousiasme.

	« Quelles sottises auront-ils encore bien pu inventer? » se demandait Mclntosh. Et il s'inquiétait déjà de ce qu'il apprendrait à son retour.

	A chacune des escales du Potomac à Terrania, il disposait de trois jours de permission, toujours gâchés par la déplorable conduite de ses rejetons. Plus d'une fois, il avait dû payer de sa poche, et fort cher, les dégâts matériels et autres causés par ses deux garnements.

	« J'en ai assez, songeait-il. Jusqu'ici, j'ai toujours été là pour réparer les pots cassés : ils le savent et ils en profitent. C'est leur rendre un mauvais service. S'ils ont encore recommencé, je... »

	Le cours de ses pensées fut rompu net. Oubliant ses fils et la sévérité qu'il se proposait à l'avenir de montrer à leur égard, il fixa toute son attention sur les détecteurs du Potomac qui réagissaient brusquement.

	L'oscillographe, à sa partie supérieure, montrait un incroyable embrouillamini d'amplitudes et, plus bas, un diagramme que Mclntosh contempla d'un œil écarquillé, la respiration soudain courte.

	Bien qu'il sût parfaitement que le petit cerveau P du bord enregistrait automatiquement les réactions du détecteur, il se leva cependant pour aller le vérifier : cet incroyable diagramme, dont le tracé le sidérait, lui semblait trop important pour n'être point gardé dans la mémoire positonique de l'ordinateur.

	Mclntosh reprit sa place, puis, après avoir obtenu l'accord du commandant, appela la station d'observation de Terrania.

	— Ici cargo Potomac, immatriculation 0-34. Signalons une puissante explosion énergétique, en direction de Perdita, probablement en provenance de la planète elle-même. Distance actuelle de Perdita : soixante-huit années-lumière. Le tracé d'amplitude et le diagramme fournis par mon oscillographe sont tellement aberrants que je préfère demander un contrôle.

	La réponse de Terrania ne se fit pas attendre.

	— Merci pour votre rapport. Nous vérifions immédiatement la situation dans le secteur de Perdita. Nous vous rappellerons si nous avons besoin d'autres précisions.

	Ce ne fut sans doute pas le cas; Terrania resta muette.

	Le Potomac rallia Dabel et embarqua le lysir fournit par les indigènes, les Rikkers, des nains humanoïdes de faible niveau d'intelligence ; il s'apprêtait à appareiller, lorsqu'un message de Terrania lui donna l'ordre, au lieu de regagner directement Sol III, de se dérouter sur Perdita, où il effectuerait une reconnaissance.

	Mclntosh n'eut pas le temps de demander de plus amples informations : la puissante station d'hypercom de la Terre avait déjà coupé la communication.

	Le capitaine Hodkin, que l'on aurait facilement pu prendre pour un boxeur de la catégorie poids lourds, ne cacha pas son mécontentement, lorsque son radio l'informa par intercom de la nouvelle.

	— Qu'aviez-vous besoin de faire pareillement du zèle, Mclntosh ? Nous voilà contraints à un détour, par votre faute, Mclntosh, par votre seule faute ! Vous pouvez déjà faire une croix sur vos trois jours de permission à Terrania, Mclntosh ! Tant pis pour vous !

	Une demi-heure plus tard, le Potomac plongeait dans l'hyperespace, pour réémerger entre le petit soleil rouge mourant et son unique planète, Perdita.

	Cela se passait sept jours après l'étrange émission d'énergie qui avait tant intrigué l'officier radio.

	Le cargo fit huit fois le tour de la planète. Mais un hasard malheureux voulut qu'il passât toujours trop loin du lieu de l'explosion, où le sol, sur deux kilomètres carrés, montrait à présent une surface vitrifiée, bleuâtre et légèrement fluorescente.

	Le détecteur du Potomac n'enregistra rien de particulier. Mclntosh supposa que l'explosion énergétique avait été aussi violente que brève, ne laissant aucune trace perceptible. Pourtant, cette explication trop facile ne le satisfaisait pas.

	— Capitaine, osa-t-il suggérer à Hodkin, ne devrions-nous pas rester encore en orbite, jusqu'à établir une cartographie complète de Perdita ?

	— Et puis quoi encore? Cela ne vous suffit pas, comme perte de temps ? Nous avions ordre d'aller voir sur place. Nous avons vu — ou plutôt nous n'avons rien vu, parce qu'il n'y avait rien à voir. A propos, de qui était signé l'ordre? Pas du Stellarque lui-même, j'imagine?

	— Non, capitaine. D'un certain Grimpel, de la station d'observation de Terrania. Je ne le connais pas.

	— Moi non plus. Bon, nous en avons assez fait : cap sur Sol. Cette planète sans eau et sans arbres finirait par me rendre neurasthénique. Dire que c'est de là qu'est originaire notre fameux L'Emir! A n'y pas croire... Mais, par le diable, quelle sorte d'énergie pouvez-vous bien avoir observée, Mclntosh? Vous ne buvez pourtant pas en service, que je sache?

	— Oh ! capitaine, jamais.

	— Et vous êtes sûr de ne pas vous être trompé ?

	— Sûr, capitaine. Cette énergie avait bien sa source en direction de Perdita.

	Mais, à sa voix, on devinait que l'infortuné Mclntosh se sentait assez mal à l'aise. En plus de la mauvaise humeur de Hodkin, il aurait peut-être à affronter les spécialistes de Terrania : ce Grimpel, à l'hypercom, lui avait paru parler sèchement, comme s'il mettait lui aussi en doute le bien-fondé de son observation.

	Dix-huit heures plus tard, le Potomac se posait sur le gigantesque astroport de Terrania.

	Il s'était à peine immobilisé sur ses étançons télescopiques que tous les microphones du bord retransmettaient un message par télécom :

	— Le lieutenant Mclntosh est prié de se rendre immédiatement auprès de M. Grimpel, à la station de détectage centrale de Terrania. Le lieutenant Mclntosh...

	L'ordre fut répété trois fois. Par hasard, Hodkin et son radio se trouvaient ensemble à ce moment.

	— Vous en avez fait de belles, mon garçon ! Voilà le résultat de vos initiatives : nous avons maintenant les pontes de Terrania sur le dos... Ecoutez-moi bien, Mclntosh : si vous leur avouez jamais que je n'ai pas suivi votre conseil de cartographier Perdita de bout en bout, je vous écorche vif ! Compris ?

	Mclntosh, oubliant sa réserve habituelle, sauta sur l'occasion qui se présentait et, avec un large sourire, affirma :

	— Comptez sur moi, capitaine ! Et merci pour les trois jours de permission.

	Hodkin mit quelques secondes à comprendre. Puis il sourit à son tour.

	— Eh oui, nous en arrivons, vous et moi, à un âge où la mémoire n'est plus aussi bonne. Vous faites bien de me rappeler ces trois jours de permission que je vous avais... promis.

	* * *

	 

	Entre la Royale et l'astromarine marchande solaire, il existait depuis toujours une certaine rivalité. Les psychologues en avaient étudié les causes, cherchant le moyen d'y porter remède, jusqu'au jour où Reginald Bull les en avait dissuadés.

	— Pourquoi vous donner tout ce mal, messieurs? Une telle rivalité est non seulement normale, mais excellente, puisqu'elle incite chaque équipage à vouloir faire mieux que celui d'en face 

	Les choses en étant restées là, c'est donc avec un vague sentiment de méfiance que Mclntosh pénétra dans le bureau de Walter Grimpel, fonctionnaire dépendant des services de l'astromarine de guerre.

	Mais, au lieu du gratte-papier revêche qu'il s'attendait à trouver, il fut accueilli par un homme jeune et plein d'allant qui, d'emblée, le remercia pour son rapport.

	— Vous m'avez apporté le double de vos diagrammes, je pense? Oui? C'est parfait. Vous n'imaginez pas quel casse-tête a été pour nous cette bizarre explosion d'énergie. Avez-vous une hypothèse, quant à son origine? J'avoue que, nous-mêmes, nous sommes encore devant une énigme totale.

	Cette franchise en imposa à Mclntosh ; ses préjugés contre Grimpel fondirent comme neige au soleil.

	— Je suis content de vous l'entendre dire, car je finissais par me sentir tout bête devant cet invraisemblable diagramme. Mais n'exagérez-vous pas? Vous devez pourtant bien en avoir tiré quelque chose, avec tous les instruments dont vous disposez ici !

	— Détrompez-vous : même le grand cerveau P de Vénus y perd son latin. Il a été jusqu'à affirmer que, tenez-vous bien ! une telle énergie, correspondant aux données fournies, n'existe pas, ne peut pas exister. Charmante réponse, n'est-ce pas?

	Deux heures plus tard, tandis que Mclntosh regagnait le Potomac pour y prendre le léger bagage qu'il lui fallait pour ses trois jours de permission en Angleterre, Perry Rhodan trouva sur son bureau le rapport de Walter Grimpel. Il s'y intéressa tout particulièrement, Perdita étant la planète natale du mulot. En outre, le verdict du cerveau P de Vénus était pour le moins surprenant.

	Que pouvait-il bien se passer sur Perdita ? L'Immortel s'y manifestait-il encore ? Cela semblait bien improbable.

	En fin d'après-midi, après un long et fatigant débat de politique intérieure, il reprit le rapport et l'étudia de nouveau, vaguement inquiet. Deux mots le frappèrent : « Relevé cartographique ». Il appela la station de détectage.

	— Ici Rhodan. Grimpel, j'ai votre rapport sous les yeux. Pourquoi n'y avez-vous pas joint les photos prises ?

	Sur l'écran du vidéophone, Grimpel haussa les épaules.

	— Parce qu'il n'y a rien à en tirer, commandant. Le capitaine Hodkin, avec son Potomac, ne s'est pas donné la peine d'exécuter un travail complet. Son relevé ne porte que sur soixante pour cent environ de la surface de Perdita : il est donc sans valeur.

	— Mais vous avez tout de même examiné ce matériel?

	— Oui, certes, jusqu'au moindre détail ! Mais à quoi cela nous avance-t-il ? Hodkin a parfaitement pu passer à côté d'une anomalie sans la soupçonner!...

	Grimpel avait froncé les sourcils, partagé entre la colère et la déception.

	— ... Si je tenais ce Hodkin...

	— Vous lui tordriez volontiers le cou? Ne soyez donc pas si féroce, Grimpel !

	— Il y a pourtant de quoi voir rouge, commandant : nous sommes peut-être là sur la piste d'une découverte importante, mais nous n'arrivons à rien, parce qu'un capitaine marchand, qui ne connaît rien à la question, a été trop paresseux pour faire proprement son travail !

	La véhémence de Grimpel ajouta au malaise de Rhodan.

	— Vous affirmeriez que cette mystérieuse explosion a bien eu lieu sur Perdita? Songez aux erreurs possibles...

	— Non, commandant ! Je suis sûr de mon fait. Au moment qui nous intéresse, le Potomac ne se trouvait qu'à soixante-huit années-lumière de Perdita. Or, le lieutenant Mclntosh disposait d'un détecteur M 17 : c'est un modèle passablement démodé, mais qui, à des distances inférieures à cent vingt années-lumière, demeure d'une parfaite exactitude. J'ai comparé son enregistrement au nôtre.

	« Commandant, les chiffres sont les mêmes et je mettrais ma main au feu que l'explosion a bien eu lieu sur la planète. Je pourrais même vous préciser l'endroit à cinq kilomètres près ! »

	— Je ne demande qu'à vous croire, Grimpel... Dites-moi, cette énigme pourrait-elle, d'une manière ou d'une autre, s'expliquer par une intervention des Akonides ?

	— J'y ai bien songé, commandant. Mais le cerveau P de Vénus assure qu'il n'en est rien, avec une probabilité de 97,53 %. D'un autre côté, il met en doute l'existence même de cette énergie.

	— Je sais. Je vais réfléchir au problème. Je ne sais encore si je vous enverrai personnellement sur Perdita. Vous serez le premier informé de ma décision.

	Grimpel esquissa un geste de surprise.

	— Dans une heure, continua Rhodan, je pars pour Vénus : faites porter tous vos documents et ceux du Potomac à bord du Duc-de-Fer. Je veux interroger moi-même le cerveau. Je serai de retour après-demain. A bientôt, Grimpel.

	Rhodan coupa la communication. Cette affaire le préoccupait. Un instant, il songea au mulot : il aurait aimé s'entretenir avec lui de ce mystère. Mais le lieutenant L'Emir était pour l'instant l'hôte, avec John Marshall et plusieurs mutants, du Palais de Cristal, pour une vaste opération de nettoyage à la cour : trop d'assassins en puissance évoluaient dans l'entourage d'Atlan. Les télépathes lui fourniraient une liste des conspirateurs ; les plus enragés seraient exilés.

	Un peu plus tard, comme il montait à bord du croiseur, l'un des officiers de garde au sas sud lui remit le rapport que Grimpel y avait fait porter.

	« Le cerveau P saura bien m'en apprendre davantage », se dit Rhodan.

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	Quatre puissantes nefs en forme de double goutte d'eau apparurent au-dessus de Perdita, puis se posèrent au voisinage de la vaste étendue de sable vitrifié, brillant d'une fluorescence bleuâtre.

	Les orghs semblaient de nouveau au travail, car, les sabords une fois ouverts, de nouvelles machines en sortirent, comme soutenues par des mains invisibles, pour se ranger en bon ordre à l'extérieur. Sur ce point au moins, les Insectiformes disposaient d'une technique supérieure à toutes celles en usage dans cette zone de la Galaxie.

	Quelques douzaines de « Janus » débarquèrent et, sur leurs longues jambes élastiques, sautillèrent autour de la surface bleue et lisse. Outre, l'antenne vivante qui terminait leur crâne en pointe, ils possédaient d'extraordinaires outils naturels, au bout de chacun de leurs quatre bras : des rayons jaillirent de leurs griffes rétractiles et découpèrent en quelques instants des plaques de matière fluorescente. L'orgh, qui surveillait leur action à distance, s'en empara aussitôt et les amena à bord, toujours par télékinésie.

	Entre-temps, les éléments métalliques déposés en bordure de la surface bleue s'étaient rassemblés en une machine unique, monstrueuse, longue de plus de deux cents mètres. L'un des mulots survivants dans cette région l'aperçut et, plein d'effroi, préféra replonger au plus profond de son terrier douillet, tapissé d'herbes sèches.

	L'immense appareil se souleva d'un bloc et, planant à une vingtaine de centimètres du sol, vint prendre position au-dessus de la nappe vitrifiée, s'étendant sur quatre kilomètres carrés.

	L'orgh, qui avait étudié les échantillons recueillis, passa à l'action : l'air brasilla brusquement sous l'engin, dans un flot de clarté orange, qui dilua aussitôt la substance bleue, aussi totalement que de la glace dans de l'eau chaude, sans laisser de trace.

	La machine accéléra son allure et, en moins de dix minutes, atteignit l'autre extrémité du lac vitrifié, laissant derrière elle un large sillon où le sable sous-jacent avait retrouvé son apparence première.

	Elle fit demi-tour et reprit son étrange labourage, qu'elle acheva en deux heures. Les Insectiformes avaient ainsi effacé toute trace de leur passage.

	Mais cela ne leur suffisait pas encore. Dans le même silence fantomatique, les machines furent démontées et ramenées à bord. Les Janus les avaient précédées. Puis les sas ovales se refermèrent. Les nefs semblaient prêtes à l'appareillage ; pourtant, elles demeurèrent sur place, immobiles.

	A cent kilomètres de là, un ouragan naquit soudain au-dessus des plaines rouges et désolées, une trombe plutôt, tourbillonnant sur place et aspirant le sable en masses de plus en plus épaisses, de plus en plus hautes, animées d'une effrayante vitesse de rotation.

	De mémoire de mulot, jamais nul n'avait entendu pareil fracas. Epouvantés par les hurlements du cyclone, les llts se blottissaient dans leurs terriers, les pattes sur les oreilles. Oubliant leur curiosité native, pas un d'entre eux n'aurait osé jeter un coup d'œil au-dehors.

	La colonne de sable et de pierrailles, qui atteignait à présent vingt kilomètres de haut sur quinze de large, se mit en mouvement, piquant droit vers les astronefs des Janus. Sur son passage, elle arrachait de nouvelles masses de sable, obscurcissant le soleil et plongeant Perdita dans une nuit soudaine. Mais les Insectiformes ne semblaient pas redouter le cataclysme qui s'approchait ainsi d'eux.-

	Et, en effet, la trombe s'immobilisa juste au-dessus de l'ancienne surface vitrifiée ; sa vitesse de rotation se réduisit ; le sable retomba, ensevelissant toute la plaine, dont n'émergea plus que le sommet des collines basses qui l'entouraient. En un instant, l'aspect du paysage avait entièrement changé.

	La tornade poursuivit son chemin, sans toutefois retrouver sa vitesse initiale ; ce faisant, elle s'élargissait sur une centaine de kilomètres, emportant un sombre nuage de sable.

	Puis, aussi brusquement qu'elle s'était levée, elle s'apaisa, rendant le désert à son calme initial.

	A bord d'une des nefs, se trouvait un gai qui avait quatre schaftgals sous ses ordres. Rien, dans son apparence, ne le distinguait des autres Insectiformes. Pourtant, son attitude souveraine, alors qu'il suivait le déroulement des opérations grâce à de bizarres instruments d'optique, ne laissait aucun doute quant à la haute position qu'il occupait.

	Les effets du cyclone parurent enfin le satisfaire. Son antenne crânienne vibra.

	— Nous appareillons, ordonna-t-il aux quatre schaftgals. Faites disparaître les traces que nous laisserons.

	Les nefs des Janus se dégagèrent sans effort et sans bruit de la couche de sable où elles étaient enlisées, y laissant la marque de huit creux profonds, correspondant à leur double coque. Elles s'immobilisèrent alors, à faible altitude, jusqu'à ce que le sable, peu à peu, se retrouvât lisse, comme égalisé par une main invisible.

	Puis elles accélérèrent, piquant à la verticale vers le ciel.

	Entre leur arrivée et leur départ, neuf heures s'étaient écoulées. Maintenant, plus rien ne trahissait le passage des Insectiformes sur Perdita.

	Or, c'est à ce moment même que Rhodan donnait à Walter Grimpel l'ordre de rallier Perdita à bord d'une frégate, pour y procéder à toutes les recherches souhaitables.

	* * *

	 

	Cinq jours plus tard, Walter Grimpel, de retour à Terrania avec son équipe, faisait son rapport au Stellarque.

	— ... Pour conclure, il me faut bien avouer notre échec. Nous n'avons pas trouvé le moindre indice nous permettant d'affirmer qu'une décharge d'énergie a bien eu lieu sur Perdita. Toutefois, notre attention a été attirée par un large sillon de sable, de près de six cents kilomètres de long, suivant une ligne si parfaitement droite, qu'elle semble bien exclure un quelconque phénomène météorologique naturel. En outre, ces masses de sable recouvrent exactement le point supposé de l'explosion : une coïncidence qui nous a paru bien étrange.

	« Nous avons donc procédé au déblayage, pour atteindre la surface du sol. Un travail difficile... et vain. Là encore, nous n'avons rien trouvé. Pourtant, je n'arrivais pas à me persuader que nous avions été victimes d'une erreur. Notre frégate était sur le point d'appareiller; je suis redescendu à terre une dernière fois, sans même savoir au juste ce que je cherchais. Or, la chance m'a souri : j'ai ramassé ceci... »

	Et Grimpel posa sur le bureau de Rhodan une sorte de petit caillou bleu, guère plus gros qu'une noisette.

	Intéressé, le Stellarque le prit et le soupesa.

	— Que c'est lourd ! De quoi s'agit-il, Grimpel ?

	Celui-ci écarta les paumes, d'un geste d'ignorance.

	— Nous n'en savons rien, commandant.

	— N'aviez-vous donc pas emmené de techniciens avec vous ?

	— Oh! si. Le docteur Innogow, entre autres personnes.

	Rhodan ne cacha pas sa surprise.

	— Vous n'allez pas me dire qu'Innogow n'a pas pu procéder à l'analyse de cet échantillon ? Ce serait bien surprenant !

	— Plus surprenant encore que vous ne l'imaginez, commandant, car ce débris fluorescent ne réagit à rien. A rien.

	— Pourtant, Grimpel, vous avez bien dû au moins déterminer son poids atomique ?

	— Certes, commandant. Malheureusement, il nous est impossible d'admettre qu'il ne s'agisse là que de sable !

	— Du sable, vraiment? Ne m'avez-vous pas parlé justement d'une tempête de sable sur Perdita ?

	— Si. Mais où serait la corrélation? Innogow est aussi perplexe que moi, déconcerté par le résultat de ses analyses : « Cette matière inconnue présente, m'a-t-il dit, d'infimes traces de sable vitrifié, un quatre millième environ de la masse totale. Mais ne me demandez pas ce que peut être le reste : je l'ignore. »

	« C'est tout, commandant. J'ai terminé mon rapport. »

	Il allait se lever ; le regard insistant du Stellarque l'en dissuada.

	— Votre rapport me semble incomplet, Grimpel. N'avez-vous pas tenté de prendre contact avec les mulots du voisinage ? Ils sauraient peut-être ce qui s'est passé.

	— L'idée m'en est bien venue, commandant. Mais il n'y en avait pas un seul dans un rayon de mille kilomètres. Nous n'en avons rencontré que quelques-uns vers le pôle Sud, d'abord ; puis, deux jours plus tard, à l'équateur, sur la face de la planète opposée au point X, un groupe plus important. Mais il nous a été pratiquement impossible de rester en communication avec eux.

	« Commandant, ces mulots sont, en apparence, d'adorables petites créatures, mais leur instinct du jeu, joint à leurs dons télékinésiques, a vite transformé notre frégate en maison de fous! A bord, tout ce qui n'était pas solidement arrimé, cloué ou vissé, s'est mis en branle, volant un peu partout, comme animé par les pires fantômes : ces maudits mulots étaient à l'œuvre, s'en donnant à cœur joie.

	« Nous avons dû, purement et simplement, prendre la fuite pour échapper à leurs déprédations. Si nous étions restés sur place, notre navire ne serait plus à l'heure actuelle qu'une épave, les blocs-propulsion en pièces détachées, les consoles de pilotage en miettes et l'hypercom démoli, sans même plus pouvoir lancer un S.O.S. Une vraie plaie, commandant, croyez-moi! Par comparaison, notre Emir est un modèle de retenue et de bonne éducation. »

	— Bull ne partagerait certainement pas votre avis, Grimpel : L'Emir ne lui joue que trop souvent, à lui et à d'autres, plus d'un tour pendable...

	Rhodan, le sourcil froncé, continuait de tourner entre ses doigts le morceau de « pierre » bleue ; il n'était manifestement pas satisfait des résultats obtenus par l'expédition envoyée sur Perdita.

	— Grimpel, avez-vous fait analyser le sol, au point X ?

	— Oui, commandant. Je puis vous affirmer que nous n'avons absolument rien négligé pour percer le mystère de cette fameuse décharge énergétique. Sans aucun succès. Aucun.

	Grimpel prit congé. Sur le seuil, il croisa Reginald Bull. Celui-ci, qui avait une excellente mémoire des visages, le reconnut aussitôt et devina donc de quoi il en retournait.

	— Du nouveau, Perry? demanda-t-il en se laissant tomber sur la chaise abandonnée par l'ingénieur.

	— Oui. Ceci, dit Rhodan, en poussant vers son ami le caillou bleuâtre et fluorescent.

	Bull l'examina, sans d'abord y toucher.

	— Qu'est-ce que c'est ?

	— Du sable vitrifié, au moins pour quatre millièmes du tout.

	Bull posa la cigarette qu'il venait d'allumer et, prudemment, se saisit du mystérieux débris. Sa réaction fut la même que celle de Rhodan.

	— Tonnerre de Brest ! Quel poids ! On croirait du plomb.

	— Non. Il s'agit d'un matériau super-dense, mais notre science s'arrête là. Cela a été trouvé sur Perdita, enfoui sous vingt mètres de sable, à l'endroit exact où Grimpel situe l'explosion — ou tel autre phénomène qu'il te plaira d'imaginer — signalée par le Potomac.

	— Pourquoi n'as-tu pas envoyé L'Emir sur place, avec Grimpel? Notre mulot aurait été Y homme de la situation !

	— Tu oublies qu'il est pour l'instant au Palais de Cristal. Atlan a trop besoin de lui pour que je le rappelle.

	Bull esquissa un sourire.

	— Ton impassibilité peut tromper les autres, Perry, mais pas moi : pourquoi ne pas m'avouer simplement que cette enquête sur Perdita s'est soldée par un fiasco complet ? Je me trompe ?

	— Grimpel n'est même pas parvenu à prendre contact avec les mulots de là-bas ! s'irrita le Stellarque.

	— Il a dû déguerpir, lui et sa frégate, si je comprends bien?

	— En quelque sorte...

	— Et tu t'en étonnes ? Ces mulots sont une véritable engeance, dès qu'ils commencent à « jouer ». As-tu donc oublié combien ils nous ont fait endêver, lors de notre première rencontre? Et L'Emir n'était pas en reste ! Grimpel a encore eu bien de la chance de se tirer sain et sauf de leurs pattes... Mais, pour en revenir à ce morceau de plomb qui n'en est pas : les compatriotes de la belle Auris ne seraient-ils pas, par hasard, passés par là ?

	— J'y ai songé, évidemment. Mais dans quel but? Perdita n'a strictement aucune importance stratégique ou commerciale. Sa seule et unique valeur est uniquement sentimentale, en tant que patrie de L'Emir. Or, j'imagine mal les gens du Système Bleu lançant toute une expédition de représailles dans le seul but d'être désagréables à notre mulot, dont ils ne connaissent qu'à peine l'existence! Et même, quelles représailles? A part un peu de sable déplacé, Perdita n'a en rien souffert... D'ailleurs, j'ai posé la question au cerveau P de Vénus : il y a répondu par un « non » définitif.

	Bully soupira.

	— Le cerveau P de Vénus, le Régent d'Arkonis! Des ordinateurs partout, en veux-tu, en voilà ! Certes, ils ont leur utilité, mais tout le monde en arrive à les considérer comme des deus ex machina, oubliant qu'une intelligence humaine, en dépit de ses défaillances éventuelles, est mille fois supérieure à ces robots infaillibles, ou prétendus tels. Perry, j'en viens à la longue à haïr tous ces tas de ferraille !

	« Leurs raisonnements sont logiques, essentiellement logiques. Et ils n'envisagent pas que ceux des créatures de chair et d'os peuvent ne pas l'être. Or, il suffit d'une idée improbable, passant par la tête d'un Akonide du Conseil des Sages, pour décider d'une action sur Perdita. Et tu t'en apercevras trop tard, pour avoir aveuglément fait confiance à tes robots pensants !

	« Moi, je préfère les rapports de nos spécialistes. Ainsi, dis-moi plutôt les résultats de l'analyse au carbone 14 de ce morceau de plomb bleu ? »

	— Néant. Il ne réagit pas au carbone 14. Alors ?

	— Oui, cela semble bien exclure les Akonides : leur civilisation, dans ses grandes lignes, s'apparente à celle d'Arkonis et, par ricochet, à la nôtre. Ils ne disposent, que je sache, d'aucun élément mettant en défaut le carbone 14.

	« Es-tu bien certain que cette fameuse énergie a bien pris sa source sur Perdita même? Et non en plein espace ? Toute erreur de détection est-elle exclue ? »

	— Hélas ! oui. Comme toi, je préférerais pouvoir admettre cette hypothèse. Mais, je le répète, les appareils du Potomac, d'abord, et ceux de Grimpel, ensuite, n'ont pu se tromper. A présent, je me reproche amèrement de n'avoir pas rappelé L'Emir, pour l'envoyer sur place. Je ne voudrais pas critiquer le travail de Grimpel, certainement consciencieux ; mais je ne puis m'ôter de l'idée qu'un détail important a dû lui échapper. Bref, quoi qu'il en soit, nous garderons à l'avenir Perdita en observation. Les Janus revinrent pour la troisième fois.

	Nulle station ne les détecta, ni celles de la Terre ni celles d'Arkonis.

	Plus de cinq cents astronefs en forme de gouttes d'eau jumelées se posèrent dans la zone équatoriale, mais à l'opposé de leur premier point d'atterrissage; elles dessinèrent sur la plaine un vaste cercle de huit kilomètres de diamètre.

	Le gai Enn dirigeait l'opération.

	L'orgh, de nouveau, déchargea les soutes. Les Janus s'agitaient entre les pièces détachées flottant au ras du sol, déployant une activité déroutante pour un observateur humain.

	Ils ne posaient pas de questions, exécutant les ordres reçus. Toute leur vie n'était qu'obéissance. Même la vie d'un schaftgal ou d'un gai. Car l'intérêt du peuple passait avant les intérêts particuliers. Ils n'en souffraient pas, d'ailleurs, habitués dès leur naissance à se considérer comme simple partie d'un grand tout.

	Pourtant, ils possédaient une individualité. La longueur d'onde de leur antenne était, pour tout autre membre du groupe, aussi facilement reconnaissable que, pour les Terriens, les traits du visage, la tonalité de la voix, les sillons des empreintes digitales.

	Sauf les gais, ils n'avaient pas de nom : rien qu'un numéro. Mais, pour qui ignore jusqu'à l'usage même d'un nom, un numéro n'a rien que de tout naturel. Seul, un homme pourrait y associer des images de bagne ou de camp de concentration ; or, les Janus n'étaient en rien humains.

	Le déchargement dura deux jours entiers. Les mulots, qui habitaient les terriers au voisinage du chantier, s'amusèrent beaucoup à la vue de tous ces éléments métalliques qui semblaient former une spirale de plus de cent mètres de haut, comme un gigantesque tire-bouchon dressé vers le ciel.

	Puis, au bout de trois jours, ce spectacle commença à leur sembler monotone. Ils décidèrent de « jouer » un peu.

	Huit d'entre eux se réunirent ; ils étaient les télékinésistes les plus puissants du groupe. Lors de leurs démêlés avec d'autres clans, ils avaient toujours gagné haut la main. Il leur arrivait même, si leurs adversaires prétendaient se montrer trop coriaces, d'expédier dans les airs une colline entière, et les terriers qu'elle abritait. Plus d'un mulot n'avait dû qu'à ses facultés de téléporteur de s'extraire à temps des masses de terre brusquement projetées à quatre ou cinq mille mètres d'altitude.

	Au signal donné par l'un d'entre eux, les huit mulots s'attaquèrent à la fois au « tire-bouchon ». Mais, à peine celui-ci s'était-il détaché du sol que les infortunés, comme atteints d'un mal implacable, se tordaient de souffrance. L'assemblage métallique reprit sa position verticale.

	Le même mal frappa tous les mulots à la ronde. Tandis que les lits gémissaient de douleur, une muraille noire, comme un lourd voile de deuil, se déploya sur la plaine, la balayant en profondeur. Elle passa en quelques secondes et s'effaça tout aussitôt. Mais il n'en fallait pas plus : les mulots étaient morts ; il ne restait même plus trace de leurs frêles cadavres, tant à la surface que dans les terriers.

	Les Janus avaient assuré leur tranquillité ; ils purent désormais travailler sans interruption.

	Le gai Enn alla contrôler l'orgh qui se trouvait à son bord.

	Dans un grand réservoir ovale, flottait une niasse de forme et de nature indéfinissable, mi-plasma, mi-chitine fluide.

	Un point lumineux apparut au centre du magma brunâtre et grossit rapidement, sous le regard d'une des paires d'yeux du gai.

	— Orgh, émit ce dernier, ne serons-nous plus dérangés ?

	Le réservoir ouvert, reposant dans une sorte de cage asymétrique, devait être pourvu d'une antenne analogue à celle du gai, permettant à l'orgh de se faire entendre.

	— Gai Enn, répondit-il, d'autres animaux vivent encore dans le voisinage. J'en compte au moins trois groupes importants. Faut-il les détruire ?

	— Oui, détruisez-les. Ouvrez-vous, orgh !

	Le gai fit un pas en arrière. La masse chitineuse commença à perdre de son opacité, montrant un amas serré de filaments et de capsules, comme les graines à l'intérieur d'une grenade. De minuscules étincelles jaillirent de tous les côtés. Le gai leva l'un de ses quatre bras, les griffes écartées, et le pointa vers la lueur jaune, au cœur de l'orgh.

	Un faible sifflement retentit : un rayon invisible jaillissait de la main du Janus. La clarté jaune parut s'en nourrir et s'enfla, baignant les capsules d'un flux doré. En même temps, son centre devenait entièrement transparent ; on voyait maintenant ses organes vitaux, muscles, tendons et ventricules, mais aussi tourbillons d'énergie et champs magnétiques — monstre hybride aux frontières de la vie et de la technique : un cyborg, dont le gai venait de renforcer la puissance.

	Puis le sifflement s'atténua, pour s'éteindre tout à fait. La clarté jaune décrut; le cœur de l'orgh se referma, la masse brunâtre redevint opaque.

	Le gai quitta la pièce. Au-dehors, le mur noir s'était reformé, ouragan de mort s'étendant à plus de mille kilomètres à la ronde.

	Partout où il avait passé, Perdita n'était plus qu'une planète déserte. Totalement déserte.

	* * *

	 

	Le sixième jour après l'arrivée des Janus, une escadrille de neuf nefs revint d'un vol autour de la planète; les navires s'étaient posés par deux fois et, avec l'aide de leurs orghs, avaient débarqué deux autres « tire-bouchons », qu'ils avaient si profondément ancrés dans le sol qu'il n'en dépassait plus qu'une étroite spirale de moins d'un mètre de long. Et, là aussi, le mur noir avait accompli sa sinistre besogne.

	L'escadrille de retour, tous les Insectiformes regagnèrent leur bord.

	Le gai Enn, assisté de trois schaftgals, se trouvait dans le poste central à son poste de commandement ; il émit toute une série d'ordre. Ses trois compagnons entouraient une sorte de table concave, d'un gris mat, que hérissaient d'innombrables plots, en rangs irréguliers; ils les manipulaient rapidement de leurs quatre mains griffues, mais avec tant d'habileté qu'ils ne se gênaient en rien mutuellement.

	Le dernier ordre donné par le gai Enn, les schaftgals s'immobilisèrent.

	Plus de cinq cents navires s'étaient posés sur Perdita ; chacun d'eux possédait un orgh. Le gai venait de relier tous ces orghs en une seule unité qui fournirait l'énergie nécessaire à la seconde partie de leur entreprise.

	Ils utilisaient là une technique totalement étrangère aux Terriens comme aux Arkonides et, sur certains points au moins, très supérieure à la leur.

	A dix kilomètres sous la surface, des filons de roches fondirent en fleuves de lave, dirigés vers d'immenses grottes souterraines, dont les Janus avaient détecté la présence.

	Celles-ci furent encore agrandies, puis consolidées par la lave projetée sur leurs parois et immédiatement solidifiée.

	Ces travaux terminés, les grottes, maintenant réunies en une seule, atteignaient une surface de quatre kilomètres carrés, sur une hauteur moyenne de deux cents mètres.

	Le gai Enn fut informé que ces travaux préliminaires avaient été menés à bonne fin. Il émit de nouveaux ordres : les schaftgals recommencèrent de pianoter sur leur tableau de commande.

	Les machines, précédemment réunies et montées dans le cercle des nefs, disparurent une à une ; sans l'aide du moindre transmetteur, elles se retrouvèrent rangées en bon ordre dans la grotte préparée pour les recevoir.

	Le tout ne dura guère plus d'une demi-heure.

	Cessant d'avoir besoin de l'énergie globale des orghs, Enn en informa ses schaftgals qui reprirent leurs manipulations.

	A ce moment, des signaux d'alarme s'enclenchèrent, annonçant qu'un navire inconnu se dirigeait vers la planète.

	Le gai Enn n'en parut pas le moins du monde inquiet, se contentant d'émettre, par son antenne crânienne :

	— Camouflage !

	Puis il ne se soucia plus de l'incident ; il savait, par expérience, que son escadre était maintenant parfaitement indétectable.

	Entre-temps, les schaftgals avaient déconnecté les orghs. Un seul suffisait à présent — celui de son bord — à mettre en marche l'ensemble des machines amenées dans la grotte.

	Fixant son organe récepteur sur ce point, Enn s'assura qu'elles commençaient bien à fonctionner sans à-coups.

	Dans une autre nef, un schaftgal procédait à d'autres vérifications, concernant cette fois la planète elle-même. Peu après, il pouvait annoncer au gai Enn qu'une modification de la trajectoire se décelait déjà, exactement comme il était prévu.

	* * *

	 

	A quelques milliers de mètres d'altitude, une frégate terrienne, la Louisiane, survolait maintenant Perdita, pour en établir une cartographie complète. Ce faisant, nul ne soupçonna la présence d'une escadre étrangère, bien à l'abri sous son écran d'invisibilité.

	Le gai Enn, satisfait des résultats obtenus, préféra toutefois attendre encore un peu. A intervalles réguliers, le schaftgal en observation lui transmettait de nouveaux chiffres, tous aussi encourageants que les premiers. L'expérience semblait donc bien couronnée de succès.

	Ils pouvaient maintenant appareiller.

	L'escadre quitta Perdita, toujours sous la protection de son camouflage.

	Or, les Insectiformes avaient été un peu trop sûrs d'eux : la frégate perçut leur passage. Mais, comme ce qu'enregistrait le détecteur ne ressemblait à rien de connu jusque-là, on le soupçonna d'être tombé en panne. D'autant plus que les écrans d'observation à vue, pourtant portés à leur grossissement maximal, ne signalaient absolument rien dans le secteur où aurait dû se trouver, à courte distance, les objets volants signalés, se dirigeant vers l'espace.

	C'est ainsi que les Janus quittèrent Perdita sans la moindre difficulté.

	* * *

	 

	 

	Au mois de septembre suivant, lors du contrôle de routine habituel de tous les livres de bord de la flotte, un hasard malheureux voulut que l'incident du détecteur en panne passât inaperçu.

	Vers la fin de l'année, un nouveau contrôle, plus minutieux, releva l'anomalie. Mais trop tard : la catastrophe était maintenant irréversible.

	Perry Rhodan, informé sur l'heure, à minuit passé, fit réveiller sans ménagement Bully et Allan D. Mercant, ainsi que tous les membres de ce groupe de savants qui, depuis des mois, s'efforçaient en vain d'analyser le petit échantillon de « sable » vitrifié, trouvé sur Perdita.

	Le responsable du dépôt 18/Oméga fut également tiré de son lit et expédié d'urgence à la recherche d'un certain détecteur qui, par suite d'une panne, avait été remplacé par un autre à bord de la Louisiane, au début de septembre. Il lui fallut un bon quart d'heure pour le découvrir, au milieu d'un amoncellement de matériel en attente de réparation.

	Et, tandis qu'un glisseur de service le ramenait au palais du gouvernement, il ne cessait de se demander avec stupeur : « Que peut bien vouloir faire le Pacha de ce détecteur hors d'usage ? »

	Or, c'était se tromper lourdement : l'appareil était en parfait état. Rhodan n'eut d'ailleurs pas le temps de s'en assurer : la conférence commençait à peine que la grande station d'hypercom de Terrania captait un message alarmant, immédiatement transmis au Stellarque.

	— Commandant! D'énormes déflagrations d'énergie sont signalées sur Perdita. La planète semble être en flammes et menace d'exploser d'un instant à l'autre...

	 

	 

	CHAPITRE IV

	Depuis quelque temps, de retour à Terrania, le lieutenant L'Emir, de la Milice des mutants, n'était plus que l'ombre de lui-même. On aurait pu croire qu'il sombrait dans la neurasthénie.

	Bull, lui posant la main sur l'épaule, s'était exclamé :

	— Eh bien ! mon petit rat, que vous arrive-t-il ? Seriez-vous malade ? Ou bien avez-vous le vin triste à piller secrètement ma cave ?

	Le mulot s'était violemment arraché à cette étreinte.

	— Epargnez-moi vos plaisanteries éculées F Et laissez-moi en paix, c'est tout ce que je vous demande !

	Puis il s'était téléporté, Bull, d'abord stupéfait de cet éclat, ne s'inquiéta pas trop de l'humeur acariâtre de L'Emir, pensant qu'il s'agissait d'une lubie passagère. Mais, quelques jours plus tard, une remarque de Rhodan lui fit dresser l'oreille.

	— Je me demande ce qu'a L'Emir ? Il paraît filer un mauvais coton. Il a perdu son entrain habituel et ne joue plus de farces à personne. Il m'évite ; toi aussi?

	— Oui. Il se traîne comme une âme en peine. J'espère que le Myl-Se ne lui a pas laissé de séquelles ? Il en avait eu le poil tout mité, à l'époque.

	— Il n'y a pas de raison, Bull ; nous nous en sommes tous parfaitement remis.

	— Alors, attendons, son état finira bien par s'améliorer.

	Mais il ne s'améliorait justement pas. Chaque fois qu'il en avait le loisir, le mulot se terrait dans sa villa des bords du lac de Goshun, négligeant même de surveiller les planches de carottes qu'il y cultivait avec amour — les plus grands horticulteurs du monde entier se faisant un plaisir de lui envoyer en cadeau des échantillons de leurs meilleures graines.

	Roulé en boule sur un divan, il remuait des idées noires, ne sachant d'ailleurs pas lui-même ce qui le mettait dans cet état. Il ne se sentait pas malade, mais bizarrement triste, maussade, insatisfait. En bref, mal dans sa peau.

	La veille, Rhodan l'avait convoqué, pour tenter de lui remonter le moral. Mais L'Emir avait abrégé l'entretien. Il ne voulait qu'être seul, tout seul, en paix dans son coin.

	Le Stellarque, inquiet, s'en était ouvert à John Marshall.

	— John, que peut avoir L'Emir?

	Mais l'Australien l'ignorait également.

	— Il bloque soigneusement ses pensées et détourne la conversation, si l'on s'informe de sa santé. Peut-être est-il malade? A moins qu'il ne vieillisse et perde ses forces ? Au fait, quel âge a-t-il, commandant ?

	— Nul n'en sait rien, John, ni moi ni personne. Voici quelques années, Bully lui a posé la question, sans obtenir de réponse, L'Emir faisant à ce sujet plus de mystères qu'une diva sur le retour. Comme il ne change pas d'apparence, il est difficile de l'imaginer autrement que jeune ; mais, en fait, c'est une éventualité à envisager. Un passage au physiotron pourrait-il régénérer son organisme, comme les nôtres ?

	— Il me semble que son mal est plutôt moral, commandant. Une sorte de dépression.

	— C'est aussi mon avis. John, ne voudriez-vous pas lui parler ? Peut-être vous dira-t-il ce qui le ronge ?

	— A moi? Alors qu'il vous évite, commandant, vous et Bull ? En outre, il s'imaginera sans doute que je me propose de percer son barrage mental : raison de plus pour qu'il rentre dans sa coquille. Mais enfin, j'essaierai, commandant. Sans beaucoup d'espoir, je l'avoue.

	* * *

	 

	 

	Pour la Saint-Sylvestre, Rhodan invita le mulot.

	— Oh ! non, Perry, surtout pas ! Je ne me supporte déjà plus moi-même; vous me supporteriez encore moins. Je ne ferais que vous gâcher la soirée. Il faut pourtant que je me secoue : j'ai pensé que je pourrais aller à Paris. On dit que c'est une ville merveilleuse, n'est-ce pas, Perry ?

	Mais le cœur n'y était pas, le mulot, on le devinait à son ton accablé, n'avait nulle envie réelle de partir.

	— Allez voir Walt Ballin, L'Emir. Il a vécu longtemps là-bas ; vous ne trouverez pas meilleur conseiller.

	Et Rhodan, pour encourager le mulot, commença de lui dépeindre la Ville Lumière sous les couleurs les plus émoustillantes. L'Emir ne tarda pas à l'interrompre :

	— Inutile, Perry. Je resterai chez moi, entre mes quatre murs. Tout ce que je vous demande, c'est d'écarter Bully de ma route. Il est plein de bonne volonté, mais sa sollicitude me met les nerfs en boule. J'en ai... j'en ai ras-le-bol !

	Et L'Emir coupa la communication.

	Rhodan resta devant un écran vide, de plus en plus soucieux. « Le pauvre petit, songeait-il, que faire pour lui venir en aide ? »

	* * *

	 

	 

	Six jours avant cette fameuse conférence, réunissant en catastrophe une équipe de spécialistes pour étudier de près le détecteur, prétendument en panne, et le journal de bord de la frégate Louisiane, le mulot jaillit soudain du néant devant le bureau du Stellarque.

	— Salut, Perry !

	Rhodan leva la tête et sourit, agréablement surpris : le mulot paraissait avoir retrouvé tout son allant.

	— Eh bien ! petit, vous semblez très en forme ?

	— J'ai été tellement stupide, si vous saviez à quel point !

	— Non, je ne sais pas, justement. Auriez-vous commis quelque bêtise? Si c'est le cas, vous êtes déjà tout pardonné.

	L'Emir se lissa les moustaches.

	— Voilà une absolution que je vous rappellerai, à la prochaine occasion. Mais, pour le moment, je suis innocent comme l'agneau qui vient de naître : je n'ai rien à me reprocher. Simplement, j'ai enfin compris pourquoi je me languissais... Oh ! Perry, vous ne vous moquerez pas de moi ?

	« C'est tellement simple, tellement absurde : j'ai le mal du pays. A pleurer, à crier... Perry, laissez-moi revoir ma planète ! »

	Rhodan, tout ému, prit le mulot sur ses genoux, le berçant dans ses bras.

	— L'Emir, mon pauvre petit...

	Le mulot se blottit contre sa poitrine, secoué de sanglots réprimés.

	« Il a le mal du pays, s'étonnait le Stellarque, le regret de ce monde désertique, abandonné des dieux, et qui reste pourtant sa patrie. Il veut se retrouver parmi les lits, ses frères, tout comme un homme qui a trop longtemps vécu en terre étrangère et que ronge soudain la nostalgie. »

	— Vous pourrez appareiller dès demain, L'Emir. Voulez-vous que je mette un navire à votre disposition, ou préférez-vous y aller seul ?

	Le mulot rayonna.

	— Seul, Perry ! Me confieriez-vous une corvette ? Je vous promets de vous la ramener en bon état.

	— Vous oubliez qu'une corvette exige au moins quatre hommes d'équipage.

	— La belle affaire ! Il suffit de modifier les commandes, des robots remplaçant les marins. Vous êtes le Stellarque, que diable : un ordre de vous, et tout ira plus vite qu'un pet huilé filant sur une tringle à rideaux !

	Rhodan feignit de froncer les sourcils.

	— Halte là, lieutenant L'Emir! Avant d'accéder à vos désirs, j'aimerais vous voir employer un langage plus châtié.

	Le mulot se hâta de se disculper.

	— Rien n'est plus contagieux que les mauvaises habitudes, Perry ! Or, je crois que vous ne soupçonnez pas les abîmes de perdition que je frôle, à chaque fois que j'ai à m'entretenir avec Bully! C'est lui qui m'enseigne, bon gré mal gré, pareil vocabulaire! Je...

	Sous l'œil glacial du Stellarque, le mulot se tut, incertain. Puis il remarqua que Rhodan ne gardait qu'à grand-peine son air de fausse sévérité. Rassuré, il sourit largement. Sa gaieté gagna le Stellarque : un instant plus tard, tous deux riaient aux éclats.

	A ce moment, Bully, qui ne se doutait de rien, entra dans le bureau. La scène le laissa perplexe.

	— Vous n'avez pas l'air de vous ennuyer, constata-t-il.

	— En effet, mon cher. Mais ma joie a pourtant une ombre : car L'Emir se plaignait justement...

	— Non, Perry, protesta le mulot.

	Mais Rhodan continua imperturbablement.

	— ... Que tu le mets moralement en danger par la verdeur des propos que tu tiens en sa présence.

	— Quel toupet! C'est plutôt lui qui m'en apprend tous les jours, avec sa manie de fouiner toujours dans l'esprit du voisin, à l'affût des pires turpitudes !

	Et, furieux, il tendit la main par-dessus la table de travail, pour empoigner le mulot par la peau du cou. Rhodan l'arrêta d'un geste.

	— Attention, Bully. Ce pauvre petit va mieux, mais il est encore dolent. Nous avons enfin découvert de quoi il souffrait : le mal du pays. Demain, il appareille pour Perdita à bord d'une corvette. Tout seul.

	Bull en oublia aussitôt son ressentiment.

	— Le mal du pays ? Oh ! le pauvre mignon...

	Et sa main menaçante se fit douce pour gratter le menton du mulot ; celui-ci ronronna.

	— Mon Gros, vous êtes la crème des hommes; je vous aime presque autant que Perry. D'ailleurs, j'aime tout le monde aujourd'hui à l'idée de partir demain ! Perry, combien de temps de permission m'accordez-vous?

	— Si rien d'imprévu ne se produit, un mois. Cela vous suffira-t-il ?

	— Un mois ? Un mois entier ? N'est-ce pas beaucoup trop?

	L'Emir n'osait en croire ses oreilles. En dépit de ses rodomontades habituelles, il restait dans le fond très modeste, se gardant d'exiger pour lui-même faveurs ou passe-droits.

	— Un mois? répéta-t-il encore, ébloui.

	Puis un doute troubla ses beaux yeux dorés.

	— Perry, ne seriez-vous si généreux que pour vous débarrasser de moi, le temps d'une mission quelconque à laquelle vous ne souhaitez pas me voir participer ?

	Et, passant outre à tous les interdits, il s'efforça de lire dans les pensées du Stellarque ; mais celui-ci, qui avait prévu la manœuvre, avait renforcé son barrage mental. L'Emir ne put le pénétrer.

	— Mon petit, je puis vous assurer que vous vous trompez entièrement. De plus, je vous promets que, si j'avais besoin de vous pendant votre absence, je vous ferais rappeler sur l'heure. Rassuré?

	Le mulot hocha la tête.

	— Oui. Mais que vont dire les autres mutants, en apprenant que vous octroyez de si longues vacances?

	— Rien, puisqu'ils ont toujours eu des congés réguliers, alors que vous, depuis des lustres que vous êtes dans la Milice, n'êtes jamais retourné chez vous. En bonne justice, ce n'est pas un mois qui devrait vous revenir, mais deux ou trois ans.

	— Surtout pas : j'aurais vite fait de périr d'ennui loin de vous tous. Donnez plutôt mon surplus de permission à Bully : il saura très bien l'employer, lui qui ne rêve que de paresse, d'ivresse et de maîtresses !

	— Vous avez encore fouillé dans mon cerveau, grogna Reginald. Un espionnage insupportable... et strictement interdit.

	— On n'espionne que ce qui est caché, protesta le mulot. Or, vous n'imaginez pas, mon Gros, quelle intensité prennent vos ondes mentales, lorsque vous vous abandonnez à votre imagination — et quelle imagination I Même en me bouchant les oreilles, je ne pourrais pas ne pas vous entendre penser.

	Bull leva les yeux au ciel.

	— Merci, Perry. Tu fais là œuvre pie en nous débarrassant pour un mois de ce mangeur-de-carottes. Le Système Solaire tout entier va en soupirer d'aise.

	— Causez toujours, mon Gros. Moi, je vais préparer mes bagages.

	Et L'Emir s'évapora.

	— Ce chenapan...

	Puis Bully éclata de rire.

	— Je suis bien content que notre mulot soit redevenu lui-même. J'ai de la peine pour lui, rétrospectivement : il n'y a rien de pire que le mal du pays. Perry, dis-moi, puis-je m'occuper personnellement de faire modifier une corvette à son intention ?

	* * *

	 

	 

	Dans l'après-midi du 4 janvier, les ateliers chargés de la fabrication des spatiandres sur mesure reçut une commande de trente pièces, signée du lieutenant L'Emir.

	C'était là un travail supplémentaire dont le responsable de la section se serait bien passé ; en outre, ce qui mit le comble à sa mauvaise humeur, cette commande devait être livrée avant la fin de la journée. N'osant s'en plaindre au Stellarque lui-même, il se décida à appeler le maréchal Bull (connu pour vivre en mésintelligence avec l'arrogant mulot), afin de lui demander confirmation de cet ordre exorbitant.

	— Quoi ? explosa Bull. Si un lieutenant de la Milice des mutants réclame trente spatiandres, c'est qu'il en a besoin! Vous devriez être déjà au travail pour le satisfaire, au lieu de me rebattre les oreilles avec vos « si » et vos « mais ». Et maintenant, ne vous avisez plus de me déranger pour de telles vétilles.

	Ayant coupé la communication d'un geste rageur, il se gratta la tête, perplexe. «Trente spatiandres? Qu'est-ce que le petit rat compte bien en faire? Trois spatiandres de réserve, à ses mesures, je l'admets encore. Mais trente d'un coup ? Bah ! il doit avoir ses raisons... »

	* * *

	 

	 

	A 4 heures, le lendemain matin, le lieutenant L'Emir se fit conduire à l'astroport, où il prit possession de sa corvette, la C-09, qui l'amènerait sur Perdita en deux transitions.

	Le soleil se levait à peine sur la mégalopole, où des millions de gens dormaient encore à poings fermés. Le trafic était très ralenti sur l'immense astroport.

	La veille, une équipe de spécialistes avait, suivant les instructions de Bully, si bien modifié la corvette — une « soucoupe » de trente-cinq mètres de diamètre — qu'elle pouvait être maintenant manœuvrée par un unique pilote.

	Le mulot éclatait d'orgueil en pénétrant dans le petit poste central de son navire. Il imaginait déjà son arrivée triomphale sur Perdita, à la stupéfaction de tous les lits qui le fêteraient en héros national.

	Il prit place aux commandes, dans le fauteuil spécialement conçu à sa taille, et boucla sa ceinture.

	Tout Terrania allait être informé de son départ...

	Les blocs-propulsion de la corvette ronronnaient ; le sas se referma. L'Emir était en communication avec la tour de contrôle; le cerveau P du bord, programmé pour les deux transitions prévues, n'attendaient plus que d'être enclenché.

	Mais d'abord, le mulot entendait bien démontrer ses connaissances en pilotage manuel.

	— Appareillage à 4 h 18, lieutenant, venait de l'informer la tour de contrôle.

	L'Emir songeait à l'une des expressions favorites de Bull, lorsque celui-ci était aux commandes : « Bon vent dans les tuyères ! » Il la répéta à pleine voix, comme une litanie joyeuse.

	Les blocs-propulsion, brutalement lancés à pleine puissance, hurlèrent. La corvette décolla.

	Mais L'Emir la maintenait à trois mètres au-dessus de la piste, piquant droit sur la tour. Quinze secondes plus tard, sa vitesse atteignait cinq cent trente kilomètres à l'heure.

	Comme son appareil semblait prêt à percuter la façade, le mulot redressa son cap ; en même temps, il franchissait le mur du son.

	Reginald Bull, comme plusieurs centaines de milliers d'habitants de la capitale, fut arraché au sommeil par le bang retentissant. Et il voua à tous les diables l'impudent pilote, dont il soupçonnait d'ailleurs bien l'identité. Il bondit au télécom, pour appeler l'astroport.

	— Ici maréchal Bull. Qui est le fou qui fait des siennes? Le lieutenant l'Emir, je suppose?

	La corvette montait en spirale au-dessus de la mégalopole, dans un fracas de fin du monde qui couvrit la réponse de la tour de contrôle. Bull n'en comprit que «... ant l'Em... » Ce qui suffit à confirmer ses soupçons.

	— Prenez immédiatement contact avec lui, beugla-t-il, et interdisez-lui de continuer ses acrobaties.

	Ce faisant, il oubliait simplement qu'il lui était arrivé à lui-même, plus d'une fois, d'effectuer pour le plaisir certains atterrissages en catastrophe, troublant ainsi sans vergogne la paix des Terraniens.

	L'Emir, sur ce point, se montrait un excellent élève, adoptant d'enthousiasme les plus mauvaises habitudes de Bull.

	Enfin, la communication avec la tour se fit plus distincte.

	— Depuis dix minutes, nous ne cessons d'appeler le lieutenant L'Emir. Nous n'obtenons qu'une réponse : « Bon vent dans les tuyères. » Une phrase qu'il répète comme un perroquet.

	Bull réprima une grimace ; il ne reconnaissait que trop bien son expression favorite en semblables occasions. Aussi, sans insister, coupa-t-il la communication.

	L'Emir était un excellent pilote; la corvette lui obéissait magnifiquement. En outre, il imaginait avec délices la fureur des « rampants » troublés par ses exploits. Bull, réveillé en sursaut, avait dû jaillir du lit en jurant comme un possédé.

	A ce moment, une voix tonna dans les microphones du bord :

	— Lieutenant L'Emir ! Ici colonel Eltzahn, du contrôle spatial Terre-Vénus. Ou vous reprenez un cap normal, ou nous vous arraisonnons.

	Le mulot coucha les oreilles. Il connaissait ce colonel de réputation : un officier qui ne plaisantait pas avec la discipline. Il mettrait sans doute sa menace à exécution.

	A regret, il reprit une trajectoire raisonnable, atteignant les plus hautes couches de l'atmosphère. La résistance de l'air diminuant, la vitesse augmenta d'un coup. Il était temps de passer en pilotage automatique.

	La veille, Bull lui avait expliqué :

	« — Mieux vaut programmer d'avance vos deux transitions. Car vous manquez d'habitude pour calculer les coordonnées exactes d'une plongée. Le cerveau P s'en chargera donc; vous réémergerez de l'hyperespace à huit millions de kilomètres de Perdita. C'est la porte à côté ; vous pourrez accomplir sans mal la fin du voyage par vos propres moyens. »

	Bull avait raison. Comparés à une distance totale de deux mille quatre cent trente-huit années-lumière, ces huit malheureux millions de kilomètres étaient vraiment « la porte à côté ».

	La première transition s'effectua au large d'un astre lointain. La corvette refit surface à mille trois cent soixante-cinq années-lumière de Sol; puis, après une demi-heure, replongea.

	A la réémersion, L'Emir n'en crut pas ses yeux.

	— Ce n'est pas possible ! gémit-il en fixant l'écran d'observation. Bull s'est trompé dans sa programmation : il y a bien encore cent millions de kilomètres jusqu'à Perdita ! Attendez un peu, mon Gros ! M'obliger à couvrir toute cette distance à vitesse infraluminique ? Je vous le revaudrai sous peu, avec usure.

	Mais, en fait, la colère de L'Emir était en partie feinte. Son cœur battait la chamade; tout en lui chantait la joie du prochain retour au pays natal, la planète désertique et froide tournant autour de son petit soleil rouge à l'agonie.

	Le déclic caractéristique d'un feuillet de papier-métal craché par l'ordinateur le ramena à la réalité.

	— Quoi? s'exclama-t-il, après avoir lu le message.

	L'effroi le glaçait soudain.

	Perdita avait dévié de son orbite normale de quatre-vingts millions de kilomètres, se rapprochant d'autant de son soleil, vers lequel elle continuait de tomber inexorablement.

	A sa surface, la température atteignait de quarante-cinq à cinquante-sept degrés. La vitesse de rotation était passée de 19,8 à 16,1 heures.

	« Cette chaleur, cette terrible chaleur... », ne cessait de songer le mulot, horrifié. Cette pensée l'obnubilait, faussant ses facultés de raisonnement.

	Logiquement, il devait se garder d'atterrir, mais, rester en observation dans l'espace, appeler Rhodan par hypercom pour lui demander de l'aide.

	Peut-être aurait-il retrouvé assez de sang-froid pour agir de la sorte si, au même moment, les premiers cris télépathiques ne l'avaient frappé : ils exprimaient la peur, le désarroi, la souffrance, la soif. Surtout la soif.

	Les lits mouraient d'une mort atroce, sur leur planète transformée en fournaise.

	L'Emir n'hésita pas une seconde. Il passa sur pilotage manuel, poussant les blocs-propulsion à leur maximum. Deux sirènes d'alarme ululèrent bientôt, signalant une surcharge des générateurs et des anti-g.

	L'Emir oubliait tout ce qu'on lui avait enseigné, jadis, à l'Ecole Astronavale de Terrania ; le danger ne comptait plus pour lui, aveuglé par le seul désir d'arriver à temps pour sauver ceux qui pouvaient être encore sauvés.

	« Qui a commis ce crime ? songeait-il vaguement. Les Passeurs ? Les Arras ? Les Akonides ? Oh ! Perry, un jour, je vengerai les miens et vous m'y aiderez... »

	Mais, pour l'instant, l'idée ne lui venait même pas de prendre contact avec le Stellarque. Tout à son but, il n'entendait pas les sirènes, ne remarquait pas les voyants rouges clignotant sur le tableau de commande. Deux relais importants avaient déjà grillé, aussitôt remplacés automatiquement; mais, s'ils grillaient de nouveau, ils seraient irréparables.

	« Cette chaleur infernale ! se répétait L'Emir. Près de soixante degrés, au lieu des huit habituels... »

	Et il pilotait à vue, l'œil rivé à l'écran de proue, accumulant les erreurs. Il aurait dû, depuis longtemps, programmer le cerveau P du bord pour une courte plongée, suivie d'un atterrissage immédiat.

	« Cette chaleur ! Ils sont en train de mourir par milliers ! Par la faute de qui ? De quels monstres ? »

	De toutes ses forces, il tentait d'établir une communication télépathique avec les siens. Mais nul ne lui répondait. Ce qui, plus que tout le reste, acheva de l'affoler.

	Lentement, bien trop lentement à son gré, la planète cessait d'être un point sur les écrans pour devenir un petit disque rouge. L'Emir la fixait d'un regard halluciné.

	Soudain, une pensée le traversa en un éclair : « Les trente spatiandres. Pourquoi les avoir commandés ? Un pressentiment ? Pourquoi n'avait-il compris que si tard qu'il lui fallait regagner le pays natal ? Pourquoi ? »

	Son attention revint se fixer sur le tableau de bord.

	Distance : vingt-huit millions de kilomètres.

	Vitesse : cent quatre-vingt-cinq mille à la seconde.

	Encore quelques minutes avant de toucher au but — deux minutes et trente et une secondes, très exactement.

	Il ne lui venait pas à l'esprit de juguler sa vitesse.

	Perdita se gonflait maintenant comme un ballon... Trois sirènes ululèrent : danger de collision !

	Puis deux autres. Et, soudain, les dispositifs de sécurité passèrent à l'action, réduisant brutalement la vitesse de la corvette folle, surmenant les anti-g.

	L'appareil passa comme un météore à sept mille cinq cents kilomètres de Perdita, laissant la planète sur bâbord.

	Au mépris de toutes les règles, L'Emir débrancha le système de sécurité, modifia sa trajectoire. Perdita réapparut sur les écrans. Il fonça droit vers elle.

	Les appels télépathiques, exprimant toute la détresse du monde, déferlaient en vagues dans son cerveau, le plongeant dans une sorte de transe hypnotique.

	La C-09 plongea dans les hautes couches de l'atmosphère. Le sifflement des masses d'air heurtant l'écran protecteur gronda comme un tonnerre.

	Le sol montait à la rencontre de L'Emir. Aucune sirène ne le mettait plus en garde : il les avait déconnectées.

	Il revenait vers les siens. Mais non pas en triomphe, comme il s'était plu à l'imaginer. En catastrophe.

	Le sol...

	Choc, craquements, déchirements. Sable jaillissant en fontaines brûlantes. Sable qui retombe, recouvrant une corvette plus qu'à demi enfoncée dans les dunes rouges. Ferrailles tordues, machines détruites. Une épave, définitivement incapable de reprendre l'espace.

	Retenu par sa ceinture. L'Emir gisait, évanoui, dans son fauteuil de pilotage.

	Dans le poste central éventré, la chaleur commença d'augmenter inexorablement.

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	Presque au moment où l'Emir manquait son atterrissage sur Perdita, le professeur Innogow demandait audience au Stellarque. Il était visible, à sa mine, qu'il apportait des renseignements d'importance.

	— Commandant, vous vous souvenez sans doute de cet échantillon de matière bleue ramené par Grimpel et que, jusqu'ici, nous n'avions pu analyser...

	Il s'interrompit et poussa un profond soupir.

	— Vous y êtes maintenant parvenu ? demanda Rhodan, très intéressé.

	— Ce serait beaucoup dire, commandant. Je crois pourtant tenir une piste, si invraisemblable soit-elle. Je ne cessais de songer à l'extraordinaire tohubohu d'amplitudes sur l'oscillographe, essayant de lui donner un sens. En vain.

	« Or, hier, j'ai eu par hasard entre les mains des rapports établis par l'Institut de Psychologie, comportant, entre autres choses, une étude sur les ondes mentales émises par nos télépathes. Il s'agissait de mesurer cette énergie paranormale et, si possible, d'en établir un schéma comparatif. On m'a montré deux « photos » particulièrement réussies, auxquelles, je l'avoue, je n'ai guère prêté attention. « Puis, cette nuit, la ressemblance m'a soudain frappé. Je me suis fait apporter ces documents et... »

	Innogow soupira de nouveau et essuya son front ruisselant de sueur.

	— Commandant, l'échantillon ramené n'est autre, en grande partie, que de Y énergie organique!

	— Professeur, auriez-vous l'obligeance de répéter?

	— Ce caillou bleu est analogue, sous une forme solidifiée, à l'énergie qu'émettent nos mutants, lorsqu'ils font usage de leurs facultés psi.

	— Vous en êtes sûr ?

	Le professeur hésita.

	— Non, commandant. Ma découverte n'en est encore qu'au stade de l'hypothèse. D'ailleurs, je ne sais pas moi-même au juste ce que peut être une telle forme d'énergie.

	Il esquissa un faible sourire.

	— Il n'est pas mauvais, voyez-vous, que nous autres savants nous nous trouvions parfois confrontés à des problèmes qui nous dépassent pour nous rappeler à plus de modestie. Ainsi, j'en sais à l'heure actuelle encore moins qu'hier, quant à cette « chose » mystérieuse. Elle est saturée à la fois d'énergie organique et d'une autre énergie, artificiellement produite. En poursuivant mon analyse, ce matin, j'y ai également découvert des traces de métal. Mais ce métal, commandant, nous est inconnu, à nous comme aux Arkonides.

	— Revenons-en à l'énergie organique, professeur. Qu'entendez-vous par là ?

	— Disons, grosso modo, l'énergie produite par un organisme vivant. Mais, dans le cas présent, ce qui complique l'affaire, c'est la forme solide sous laquelle elle se présente. Pour être plus précis, j'oserais affirmer que, à part quelques traces de sable et de métal, l'échantillon rapporté par Grimpel n'est pas composé de matière !

	« Jamais, de toute ma carrière, je ne me suis senti si désemparé. Mais, au risque de perdre irrémédiablement la face et ma réputation de savant sérieux, il me faut bien vous avouer la conclusion à laquelle je suis arrivé : Commandant, ce débris bleu n'est pas seulement de l'énergie solidifiée, mais de l'énergie qui dort ! »

	Le professeur Innogow ne pouvait soupçonner à quel point il approchait de la vérité : il ignorait l'existence des orghs, ces cyborgs au service des Janus.

	Ceux-ci étaient, en effet, revenus sur Perdita pour réveiller l'énergie libérée par l'explosion, pour la récupérer ensuite et la réemployer.

	Innogow s'était levé, semblant considérer son rapport comme terminé.

	— Rasseyez-vous donc, professeur. Je tiens tout d'abord à vous assurer que vous ne risquez nullement de perdre la face; je vous suis, au contraire, très reconnaissant de votre courage à exprimer une hypothèse hardie. Tenez-moi au courant de vos recherches futures et de vos éventuelles découvertes dans ce domaine.

	Lorsque le professeur quitta le bureau de Rhodan, il était manifestement beaucoup plus sûr de lui qu'à son arrivée, une demi-heure plus tôt.

	Resté seul, le Stellarque appela la station de détectage de Terrania et demanda Walter Grimpel, dont le visage ne tarda pas à apparaître sur l'écran.

	— Grimpel, savez-vous si la seconde réémersion de L'Emir a bien été signalée?

	— Oui, commandant. Ses deux transitions se sont déroulées comme prévu. Notre mulot doit se trouver depuis longtemps sur Perdita. Toutefois, il n'a pas encore donné de ses nouvelles.

	Perry Rhodan sourit. Il se souvenait des projets de L'Emir, décidé à se présenter en triomphateur à ses anciens congénères ; sans doute était-il maintenant trop occupé à « jouer » pour trouver le loisir de prendre contact avec Terrania.

	— Il ne tardera pas à se manifester, assura Rhodan.

	Puis il s'interrompit, pensif, comme saisi d'un vague pressentiment, qu'il s'efforça de chasser.

	— Grimpel, je voulais vous parler pour une autre raison : je pense toujours à cette bizarre explosion sur Perdita. Veuillez donc garder la planète en observation jusqu'au moment où nous serons sûrs que L'Emir l'a quittée. Je vous remercie.

	Peu après, Grimpel gagna le bureau central de la station, un étage plus haut; huit hommes y étaient de service.

	— Du nouveau, messieurs ?

	— Non, colonel, répondit Malya, un Cingalais responsable de l'équipe. Sauf un léger détail : nous détectons sur Perdita un surcroît d'énergie de 2,35 %. J'ai déjà consulté la section d'astrophysique à ce sujet, qui nous a tout de suite rassurés : ce chiffre quelque peu anormal est à mettre sur le compte de l'énergie rémanente, consécutive à la précédente explosion.

	Walter Grimpel haussa les sourcils.

	— L'explication me semble passablement boiteuse ! De qui la tenez-vous ?

	— Du professeur Alskund en personne, colonel.

	— Hum!... S'il l'affirme, ce doit être bien exact. N'empêche, je garde quelques doutes. Continuez de surveiller la planète et avertissez-moi à la moindre alerte...

	De retour dans son bureau, Walter Grimpel continua de songer, mal à l'aise, aux chiffres fournis par le Cingalais, qu'il finit par rappeler.

	— Malya, avez-vous fourni au professeur Alskund toutes les coordonnées relevant des 2,35 % en question?

	— Certainement, colonel. Il nous a même fallu trois bonnes heures avant d'obtenir une réponse. Le professeur n'a rien négligé; il a été jusqu'à soumettre le problème à notre cerveau positonique.

	L'argument était décisif.

	Car, malheureusement, Grimpel ne partageait pas l'aversion de Bull pour tous les genres de robots ; il les tenait, au contraire, pour infaillibles.

	Walter Grimpel oublia donc l'anomalie. Il n'y repensa que le soir, comme il montait dans sa voiture pour rentrer chez lui. Un instant, il fut tenté de reprendre l'affaire en détail et d'exiger un supplément d'information. Puis il abandonna cette idée : le professeur Alskund n'était-il pas une sommité dont les avis faisaient loi ?

	* * *

	 

	 

	Effondré, L'Emir contemplait le poste central ravagé de la C-09. Des larmes lui montèrent aux yeux, larmes de colère autant que de remords.

	— Triple imbécile que je suis ! Ma belle corvette..., il n'en reste qu'un tas de ferraille ! Par ma faute : un débutant n'aurait pas fait pire...

	Il revint au siège de pilotage et s'y laissa choir.

	Dehors, soufflait un effroyable simoun, labourant le sable rouge du désert. Le soleil, doublé de volume, transformait la planète en fournaise. Bien que le poste central fût demeuré étanche, la chaleur y atteignait déjà quarante-deux degrés.

	La climatisation ne fonctionnait plus. L'hypercom était irrémédiablement muet. Il ne restait des blocs-propulsion qu'un amas de métal tordu. L'Emir, ayant passé l'inspection de l'épave, avait mesuré toute l'étendue de la catastrophe. Comment avait-il pu atterrir ainsi comme un fou ?

	Il essayait vainement de se l'expliquer, sans y parvenir, la mémoire lui faisant défaut. Entre sa seconde réémersion et l'instant où il avait repris connaissance, tout avait sombré dans une totale amnésie. Il ne se souvenait plus de rien...

	La température de son spatiandre restait à dix-huit degrés ; mais, au cours des dix dernières minutes, celle du poste central venait de passer de quarante-deux à quarante-trois degrés.

	Soudain, il sursauta.

	Il percevait, télépathiquement, des appels au secours. Mais, cette fois, ils ne le plongèrent pas en transe. Il étudia calmement leur direction et se concentra pour se téléporter.

	Il se rematérialisa en pleine obscurité.

	D'une seconde à l'autre, le mulot redevint le lieutenant L'Emir, de la Milice des mutants, modèle de sang-froid et d'intelligence. Il alluma le projecteur de son casque et découvrit un long corridor : un terrier ! Il était de retour chez lui.

	Là, ou dans un autre terrier semblable, il était né, il avait vécu avec ses parents et ses frères et sœurs, mangé, dormi et... joué.

	La galerie était d'une profondeur inusitée et le sol, devant lui, descendait encore en pente raide. Les plaintes venaient de plus loin, de plus bas. L'Emir courut, buta sur un caillou ; il songeait déjà à couvrir le reste de la distance par téléportation, lorsque la déclivité s'atténua. Il déboucha dans une vaste caverne.

	Des piaillements lamentables l'accueillirent lorsque la clarté de son projecteur se posa sur un petit groupe d'Ilts.

	« Seigneur ! songea le mulot, horrifié. Ce sont des enfants ! Ou peuvent être leurs parents ? »

	Eblouis par la lumière, les petits mulots, qui ne mesuraient guère que soixante ou soixante-dix centimètres, fermèrent les yeux et redoublèrent de gémissements. L'Emir tenta de lire dans leurs esprits, mais n'y parvint qu'à peine ; pour la plupart, ces lits (il y en avait une cinquantaine) n'étaient que des bébés et leurs faibles dons paranormaux n'exprimaient encore que des sentiments instinctifs : soif, faim, sommeil, désir d'une présence maternelle et rassurante.

	Il chercherait plus tard à s'entretenir avec eux ; pour l'instant, il lui fallait leur apporter d'urgence à boire et à manger.

	Aussi se téléporta-t-il sans attendre à bord de la corvette où il découvrit avec consternation que la chambre froide ne fonctionnait plus ; le thermomètre y atteignait neuf degrés. Toutefois, à pareille température, les vivres ne risquaient pas de se gâter trop vite.

	— De la nourriture pour enfants? gémit le mulot. On n'apprend pas la puériculture à l'Ecole Astronavale de Terrania... Je ne sais ce qui est bon ou mauvais pour mes pauvres petits...

	Il se hâta de rassembler des boîtes de lait condensé et de carottes en conserve, puis remplit d'eau un bidon de cinquante litres. Il téléporta le tout dans le terrier. Les souriceaux gémirent d'effroi en le voyant réapparaître dans la dure lumière du projecteur. L'Emir rejeta son casque en arrière : dans la caverne, l'air était parfaitement respirable. Doucement, il parla aux bébés et aux quelques mulots plus grands, dont l'âge correspondait à celui d'enfants de cinq ans sur la Terre.

	Ils l'écoutaient, se calmant peu à peu. Il ôta son spatiandre et, avec des gestes précautionneux et tendres, serra contre lui le premier orphelin. Des larmes de pitié lui brouillèrent la vue lorsqu'il sentit les petites mains s'accrocher à son pelage et la douce tête soyeuse se nicher sur sa poitrine, confiante. Bientôt, le bébé, rassuré, s'endormit, oubliant la faim et la soif. « Et maintenant, que faire ? » Les autres recommençaient de geindre lamentablement. Posant l'Ilt endormi parmi ses frères, il retourna à bord et ramena, cette fois, des gamelles et des plats, qu'il emplit de lait coupé d'eau et distribua à la ronde.

	— Mes enfants, mes enfants, ne cessait-il de murmurer, ne vous inquiétez pas : je m'occupe de vous...

	* * *

	Lorsque L'Emir pensa à jeter un coup d'œil à sa montre, il constata avec inquiétude qu'il avait mis plus de sept heures à ravitailler ses protégés. Entre-temps, il avait capté d'autres appels télépathiques, venant des régions polaires que, jadis, les lits n'occupaient pas. La zone équatoriale semblait déserte.

	Désormais, il lui fallait bien admettre l'affreuse vérité : il ne restait, de toute sa race, que quelques centaines de survivants, en bas âge pour la plupart. Les adultes étaient déjà morts.

	A la hâte, il réenfila son spatiandre. Il déposa son projecteur de secours sur le sol, éclairant la réserve de vivres et d'eau fraîche amassée dans la grotte. Au contraire des bébés humains, les lits étaient capables, quelques jours à peine après leur naissance, de se nourrir seuls.

	— Je serai bientôt de retour, promit-il avant de se téléporter.

	A bord de la corvette, la température atteignait quarante-sept degrés.

	« Il est plus que temps que j'avertisse Perry », se dit-il.

	Son hypercom était détruit, mais il ne s'en inquiétait pas trop : en couplant les émetteurs des trente spatiandres, il devrait lui être possible de lancer un S.O.S. qui atteindrait Terrania.

	Il gagna la soute où ils étaient entreposés et soupira de soulagement en constatant qu'ils étaient intacts. Il décrocha le premier, l'ouvrit... et poussa un juron que n'aurait pas désavoué Bull : le minicom y manquait.

	Fébrilement, il passa au suivant et dut bientôt se rendre à la triste évidence : toute la série présentait le même défaut de fabrication.

	— Que faire? répétait-il, fou de rage et de désespoir. Je ne peux tout de même pas laisser mes enfants mourir ! Comment les sauver?...

	Or, sa corvette n'était plus qu'une épave et, d'instant en instant, Perdita s'approchait davantage de son soleil. Les lits avaient tenté de mettre leurs petits à l'abri de la fournaise, dans les grottes les plus profondes ; puis ils étaient morts, foudroyés par la chaleur.

	Et maintenant, par la faute des techniciens de la Terre, coupables d'avoir mal exécuté leur travail, mais surtout par la sienne propre, puisqu'il avait, lors de son incompréhensible crise de folie, détruit sa C-09, ces derniers rescapés allaient périr. Et lui avec eux.

	Il vérifia que le spatiandre qu'il portait était bien pourvu d'un minicom. Il était certainement d'une trop faible portée pour toucher un navire de patrouille terrien ; mais L'Emir ne voulait rien négliger. Il le régla sur le code de secours, donna son nom et sa position, et répéta vingt fois son signal. Puis il écouta, guettant une réponse. Elle ne vint pas.

	* * *

	Jusqu'ici, il avait découvert huit groupes de mulots, disséminés dans des cavernes, et les avait ravitaillés. Mais les vivres s'épuisaient : il n'y avait plus une seule, boîte de carottes ; le lait condensé manquait depuis la veille ; il ne restait qu'un peu plus de mille litres d'eau. 

	L'Emir était en train d'inspecter la cambuse et d'en î faire l'inventaire, lorsqu'il perçut soudain un appel  télépathique plus net. Enfin, un adulte se manifestait!

	— J'arrive, émit-il à son tour. J'apporte à boire et à manger.

	Il s'étonna de la réponse découragée.

	— A quoi bon ? Mourir maintenant ou demain! qu'importe, puisque le nuage noir finira bien par revenir.

	Le mulot se demanda ce que pouvait bien être ce ! nuage noir. Il serait temps plus tard de s'en inquiéter. 

	— Je viens, attends-moi ! Comment t'appelles-tu ?

	— Bikre.

	Il gagna la chambre froide, qui ne méritait plus guère son nom, remplit d'eau un bidon et rassembla quelques paquets de tablettes nutritives. Puis il se téléporta.

	A dix-sept cents kilomètres au nord de l'équateur, quatre jours après son arrivée sur Perdita, il allait rencontrer pour la première fois un lit adulte.

	Tout d'abord, il ne vit personne. La température atteignait soixante et un degrés et, comme sur toute la planète, le simoun balayait d'épaisses trombes de sable.

	— Bikre, où es-tu ?

	Il dut répéter plusieurs fois son appel.

	— Ici...

	La voix télépathique était à peine perceptible.

	— Emets plus nettement, insista-t-il.

	Enfin, il découvrit son congénère tout au fond d'un terrier, à demi mort d'asphyxie.

	Le mulot était maintenant redevenu le lieutenant L'Emir, dont les longues années passées dans la Milice avaient fait un soldat d'élite, aux décisions rapides et judicieuses. En quelques gestes précis, il ouvrit le spatiandre qu'il avait apporté, contraignit l'Ut à s'y glisser et referma le casque. Il prit ensuite le temps de consulter le manomètre : la planète, sans le moindre doute, était en train de perdre son atmosphère !

	L'attraction du soleil, de plus en plus puissante, devait en être la cause ; ou bien — et L'Emir frissonna — la rotation, sans cesse accélérée. Dans ce dernier cas, des séismes ne tarderaient pas à se manifester, prélude à l'éclatement final du globe condamné à brève échéance.

	L'Emir régla la climatisation du spatiandre à dix-huit degrés. L'Ilt ne tarda pas à se remettre et, toujours apathique, posa sur L'Emir un regard vaguement étonné ; il ne s'informa même pas de son nom ni de son origine. La vive lumière du projecteur le laissait toutefois perplexe, et cette bizarre enveloppe qu'ils portaient, lui et l'arrivant.

	L'Emir, qui suivait le déroulement de ses pensées, dut faire un effort pour se mettre à son diapason, mesurant le fossé que son séjour sur la Terre avait creusé entre lui et ceux de sa race : les lits de Perdita, contrairement à lui, ignoraient encore tout de la technique.

	— Soif... Soif...

	La pression atmosphérique était certes très basse, mais il pouvait se risquer à rouvrir le casque de l'Ut pour lui donner à boire.

	— Assez, Bikre, émit-il après que l'autre eût avalé avidement un bon litre d'eau. Et maintenant, parle-moi du nuage noir.

	Bikre n'en savait pas grand-chose, sinon que les lits disparaissaient immédiatement sur son passage. Puis, sans transition, il fit allusion à des 

	« ombres volantes ».

	L'Emir dressa les oreilles. Lorsque l’Astrée II, jadis, s'était posée sur Perdita, les siens ne nommaient-ils pas ainsi les Terriens, ces géants aux immenses enjambées ?

	Il pressa Bikre de questions ; mais la crainte rétrospective obscurcissait son esprit.

	— Bikre, rassemble tes souvenirs! Qu'as-tu vu au juste ?

	Une image se précisa ; le mulot siffla entre ses dents. Des astronefs doubles, comme deux gouttes d'eau reliées par une extrémité ? De couleur sombre et mate, grise probablement ? Jamais, il n'avait rencontré d'appareils de ce genre. D'où pouvaient-ils bien venir?

	— Et ces Etrangers ont débarqué des objets, dis-tu ? A quoi ressemblaient-ils ?

	Docilement, Bikre forma une image mentale.

	« On croirait un tire-bouchon », pensa L'Emir, tandis que Bikre montrait l'énorme spirale disparaissant presque en entier dans le sol ; il n'en émergeait plus que la pointe. Puis le nuage noir s'était répandu sur la plaine. Il ne l'avait pas attendu, se téléportant bien loin au-delà des collines. Lorsqu'il avait osé revenir, tous les membres de son clan avaient disparu, sans doute tués par le nuage.

	L'Emir réfléchissait, analysant les renseignements fournis, échafaudant peu à peu une hypothèse. Il secoua Bikre.

	— Peux-tu montrer l'endroit où la chose en spirale a été plantée en terre ?

	Il fit encore boire l'Ilt et lui donna quelques tablettes de concentré ; enfin, celui-ci se déclara assez fort pour se téléporter.

	Ils se rematérialisèrent dans des tourbillons de sable brûlant.

	— Ce doit être ici.

	L'Emir battit le terrain et ne tarda pas à découvrir une structure métallique d'un mètre de diamètre et s'effilant à son extrémité; le vent l'avait dégagée, si bien qu'elle émergeait du sol d'une dizaine de mètres.

	« Une antenne ! » songea L'Emir. Comme elle devait forcément dépendre d'une station émettrice, il ne lui restait plus qu'à localiser celle-ci. Un instant plus tard, Bikre, stupéfait, se retrouvait en compagnie du mulot dans le poste central de la C-09.

	— Assieds-toi là et reste tranquille ! J'ai à faire, ordonna L'Emir, sans plus s'occuper de son compagnon.

	* * *

	 

	L'Emir travaillait comme un possédé.

	Bikre, livré à lui-même, ne tarda pas à s'ennuyer. Pourquoi ne pas jouer un peu ?

	L'Emir poussa un cri d'exaspération en voyant soudain une douzaine des appareils qu'il venait de démonter se soulever du sol pour venir flotter en ronde autour de son casque.

	— Bikre, cesse immédiatement! Si tu recommences, je te renvoie dehors.

	Un instant plus tard, le mulot faillit se mettre à trépigner de rage : Bikre n'avait que trop bien obéi. Tous les instruments, que ne soutenait plus son emprise télékinésique, venaient de tomber bruyamment sur le sol.

	— En miettes..., se lamenta L'Emir. Mon pauvre Bikre, ce n'est pas ta faute ; tu ne savais pas ce que tu faisais. Mais tu viens de réduire à néant notre dernière chance de salut...

	Puis il eut soudain le sentiment d'être seul et tourna la tête : le siège, que l'Ilt avait occupé jusque-là, était vide.

	— Bikre?

	Mais celui-ci, percevant la colère de L'Emir, avait jugé plus prudent de se téléporter à bonne distance et ne répondit pas à ses appels.

	Le mulot, tous ses sens en éveil, tentait de l'atteindre mentalement. Une vague de souffrance le frappa.

	Bikre avait rejoint son terrier, dont le sable n'avait pas encore obstrué l'entrée. Mais, avant d'y descendre, il venait, ne se doutant pas du danger auquel il s'exposait, de céder une fois de plus à l'instinct du jeu et d'ouvrir cette étrange bulle transparente qui lui emprisonnait la tête.

	La tornade le mitrailla d'une volée de pierraille ; la chaleur le brûla comme du plomb fondu.

	Bikre mourut en quelques secondes.

	* * *

	 

	 

	L'Emir sortit en courant. Il avait inversé le petit générateur anti-g de son spatiandre, doublant ainsi son poids pour mieux résister à l'ouragan. La nuit tombait ; désemparé, il consulta son chronomètre.

	— Quoi? 16 heures, temps local, et le soleil est couché ? Oh ! ces monstres, avec leur antenne en tire-bouchon!... Bikre, Bikre, pourquoi as-tu brisé le détecteur d'ondes que j'étais en train de réparer? Sans lui, comment vais-je pouvoir localiser leur maudite station qui arrache ma planète à son orbite ?

	Il alluma son projecteur qui ne perçait qu'à peine les ténèbres. Il comprit la vanité de toute recherche : il ne pouvait plus rien tenter pour le malheureux Bikre.

	Il rentra dans le poste central, pour y attendre de mourir à son tour. Mais il avait trop longtemps vécu parmi les hommes pour sombrer dans la résignation : Rhodan, même dans les situations les plus désespérées, ne luttait-il pas toujours jusqu'au bout ?

	Les pattes dans le dos, il se mit à marcher de long en large, se parlant à mi-voix pour mieux cerner le problème qu'il étudiait sous tous ses angles. Et, tout à coup, il poussa un cri de triomphe.

	— Perry, j'ai trouvé ! Je vais déclencher un tel feu d'artifice que vous le verrez de Terrania. Et vous viendrez nous chercher, moi et mes petits ! Mais...

	Son enthousiasme diminua.

	— ... Mais il me faut d'abord trouver la station des envahisseurs. Si seulement je parvenais à me souvenir...

	Les yeux fermés, il fouilla dans sa mémoire, tentant d'y retrouver les coordonnées citées par Walter Grimpel, après la décharge énergétique observée sur Perdita.

	Au bout d'une heure de vains efforts, il y renonça. Cette fois, il n'y avait plus d'espoir. Puis, comme il regardait autour de lui, cherchant une ultime inspiration, son regard tomba sur le cerveau P du bord.

	— Mais bien sûr ! Elles doivent y être enregistrées. Je n'ai plus qu'à le remettre en état de marche.

	C'était plus facile à dire qu'à faire. Il lui fallait un transformateur, un petit convertisseur et mille autres choses.

	Il se précipita dans la salle des machines de sa C-09.

	De longues déchirures sabraient la coque, par où s'engouffraient la chaleur et le sable rouge; le vent, heureusement, la balayait d'une ouverture à l'autre, si bien qu'il ne s'était pas trop accumulé à l'intérieur.

	La climatisation de son spatiandre travaillait à plein régime; la température ne cessait d'augmenter sur Perdita, et la force de l'ouragan. Combien de temps encore la planète conserverait-elle son atmosphère ?

	L'Emir, son projecteur braqué, luttait contre le vent et le sable, dans un chaos de métal tordu. Enfin, il découvrit un convertisseur intact et, par télékinésie, l'arracha de sa place et l'amena dans le poste central.

	Puis il reprit sa quête, déblayant les appareils détruits pour en retirer les pièces encore utilisables. Pourtant, au bout d'une heure, il sentit le découragement l'envahir : il lui manquait encore un relais d'un modèle particulier. Il en avait déjà trouvé quatre; mais ils étaient tous hors d'usage.

	A ce moment, un appel l'atteignit, venant du premier groupe d'Ilts dont il s'était occupé.

	— L'Emir, où es-tu? Pourquoi ne reviens-tu pas? Nous sommes tellement seuls! Nous avons tellement peur. Ton petit soleil s'est éteint. Ne nous abandonne pas...

	Le petit soleil en question était son projecteur. Normalement, il aurait dû pouvoir fonctionner plusieurs jours d'affilée. Peut-être l'un des aînés l'avait-il déréglé en jouant? Mais il n'avait pas le loisir, pour l'instant, d'aller s'en assurer. Son travail passait avant tout. D'un autre côté, la détresse de ses « enfants » l'émouvait aux larmes... Que faire ?

	Puis une idée lui vint : n'était-il pas télépathe? Se concentrant, il émit à l'intention des lits un puissant courant de pensées apaisantes.

	— Vous n'avez rien à craindre. Dormez, dormez.

	Presque immédiatement, les plaintes se turent. Et le mulot put se remettre à l'ouvrage.

	Un choc brutal le fit sursauter : un tremblement de terre !

	Sous l'effet de l'attraction solaire accrue, comme de la rotation accélérée, la planète commençait à se fissurer. Le processus pouvait durer des semaines ou, au contraire, quelques jours seulement, cette dernière hypothèse étant, hélas ! la plus probable.

	Des grondements souterrains dominaient maintenant les hurlements du simoun. De violentes secousses ébranlaient la carcasse de la corvette. L'Emir s'accrocha à un socle de métal et, à travers son spatiandre, le sentit brûlant.

	Le séisme s'apaisa. L'Emir, talonné par la crainte de réussir trop tard, s'acharna à trouver son indispensable relais. Il y en avait au moins deux douzaines dans la salle des machines : mais où étaient-ils à présent ?

	Usant de toutes ses forces télékinésiques, il pelleta le tas de ferrailles enchevêtrées, rejetant à l'extérieur les débris les plus lourds. Puis il s'attaqua au sable, le chassant plus vite que l'ouragan ne pouvait le ramener.

	Enfin, tremblant de fatigue, il s'arrêta : dans le cône aveuglant de son projecteur, trois relais venaient d'apparaître.

	Deux d'entre eux étaient intacts.

	— Au boulot ! s'encouragea L'Emir.

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	 

	L'ordinateur du bord contenait bien les coordonnées | relevées par Walter Grimpel. L'Emir eut soudain l'impression que c'était Noël et qu'il venait de recevoir ! là le plus beau de tous les cadeaux. Puis son enthousiasme se refroidit.

	«Par où commencer? songeait-il. Comment situer l'équateur ? Et ce point précis de la charge d'énergie, à 1 43° 6' 21" de longitude? »

	Désemparé, il fixait la feuille de papier-métal fournie par le cerveau P. Et brusquement, il se frappa le front, ou plutôt la vitre de son casque.

	— L'explosion, parbleu ! Oh ! Bully, j'ai bien de la chance que vous ne soyez pas là : vous auriez beau jeu de me reprocher ma stupidité jusqu'à la fin de mes jours ! Car les coordonnées de Grimpel me sont parfaitement inutiles, puisqu'il ne subsiste certainement plus rien au lieu même d'une explosion. Il me faut donc aborder la question sous un autre angle.

	Il revint à l'ordinateur. Le mulot avait réalisé un véritable tour de force en le réparant avec le matériel j de fortune dont il disposait. Cette fois, il se fit préciser l'endroit de son atterrissage en catastrophe.

	Un nouveau feuillet jaillit du terminal de l'appareil, 

	L'Emir s'en saisit à la hâte et lut les coordonnées ; il se trouvait un peu au sud de l'équateur.

	— Bon. Continuons...

	L'ordinateur possédait, au départ de Terrania, la position normale de Perdita; ensuite, il avait sûrement enregistré tous les détails de la traversée de la corvette et noté, ipso facto, les différences entre cette position préétablie et la position présente de la planète.

	— Toi, mon garçon, dit-il au cerveau P, comme s'il s'adressait à un interlocuteur en chair et en os, toi, ne vas pas maintenant me laisser en plan! Sinon, ce sera par ta faute que le Pacha, sous peu, devra élever un monument à la mémoire de son plus brillant lieutenant ! Alors, écoute bien...

	Le problème qu'exposa le mulot n'était pas simple à résoudre : l'ordinateur, se basant sur les différences en question, devait calculer en quel point de Perdita s'étaient exercées les forces qui l'avaient arrachée à son orbite. Ce point pouvait-il être celui de la station émettrice construite par les envahisseurs ?

	L'Emir se rendait parfaitement compte que le sort de sa planète natale était désormais scellé sans retour : plus rien ne l'arrêterait dans sa course fatale vers le soleil. Mais lui-même ne voulait point partager son sort; il lui fallait donc alerter Rhodan, que celui-ci vienne à son secours et sauve en même temps les petits lits réfugiés dans leur caverne — à la condition, évidemment, que les séismes ne l'aient pas détruite d'ici là.

	Le souci de ses « enfants » l'éloigna de l'ordinateur qui, de toute façon, aurait besoin d'une bonne demi-heure pour répondre aux questions posées.

	Il se rendit à la soute où se trouvaient encore vingt-neuf spatiandres — tous dépourvus de minicom. Il les réunit en paquet, qu'il noua d'une corde de plastique, et se téléporta.

	Il se rematérialisa dans la grotte, à huit cents mètres sous la surface. Le tremblement de terre l'avait épargnée ; toutefois, le corridor d'accès, menant à l'extérieur, s'était éboulé.

	Aucun souriceau ne salua son arrivée ; tous dormaient, sous l'influence du puissant ordre mental qu'il leur avait précédemment donné.

	L'Emir alluma son projecteur et rabattit son casque sur sa nuque. L'air était toujours frais et respirable.

	Les Ilts, qui avaient amené là leur progéniture,  s'étaient montrés prévoyants; mais les petits seraient toutefois déjà morts si le simoun n'avait très vite comblé de sable les voies d'accès à la grotte, la bouchant hermétiquement ; le séisme avait parachevé le processus, retenant ainsi une bulle d'air en sous-sol. Mais pour combien de temps encore ?

	L'Emir, ému, regarda ses protégés, blottis les uns I contre les autres, immobiles. « Tant mieux ! songea-t-il.  Qui dort dîne. Qui ne bouge pas a besoin de moins d'oxygène. »

	Un peu tranquillisé, il revint à bord. L'ordinateur,  presque au même instant, lui fournit sa réponse.

	« La modification de l'orbite s'est amorcée au voisinage de l'équateur. Probabilité : 97,64 %. Distance I hypothétique du point d'atterrissage : 672 kilomètres. Probabilité : 80,05 %. Position de la station émettrice : de 5 à 15 kilomètres en sous-sol. Probabilité : 73 %. Direction de la station : plein est. Probabilité : 97,64 %. »

	C'était là mieux que rien ; mais le pourcentage des probabilités, relativement faible sur plusieurs points, n’augurait pas grand-chose de bon. En de telles circonstances, la corvette, merveille de la technique la plus moderne, n'était guère plus efficace qu'un canot de sauvetage primitif, à la dérive sur une mer démontée.

	L'Emir apporta grand soin à ses préparatifs ; il choisit deux radiants et un désintégrateur, puis vérifia le bon fonctionnement de son spatiandre. Enfin, assuré de disposer de réserves suffisantes d'air et d'énergie, il se téléporta à six cent soixante-dix kilomètres vers l'est.

	A peine s'était-il rematérialisé que le simoun le roula dans ses tourbillons comme une feuille morte. Il lui fallut faire appel à toutes ses forces télékinésiques pour reprendre pied sur le sol. Il poussa son écran protecteur au maximum, mais renonça vite à utiliser son projecteur, dont la lumière ne perçait guère à plus de deux mètres le rideau de sable. Et, soudain, il éprouva un bizarre malaise, mental plus que physique, et qui lui rappela ses dangereuses aventures sur Barkonis, en compagnie de Rhodan et de Sengu. Là-bas, au cours de leur lutte contre les Invisibles, il avait été torturé par une douleur insupportable qui lui broyait les tempes ; mais ici, la gêne qu'il éprouvait semblait d'autre nature.

	C'était comme un poids de plus en plus lourd, un étau se resserrant autour de son cerveau. Toutes ses facultés télépathiques en éveil, il tenta de remonter à la source du phénomène.

	Il ne savait rien des conclusions du docteur Innogow, parlant d'une mystérieuse énergie organique; mais, brusquement, il se sentait en face d'un péril inconnu, d'autant plus effrayant qu'il était de nature totalement étrangère. Ses poils s'en hérissèrent, tout le long de son dos, comme ceux d'un chat inquiet.

	D'instant en instant, il lui semblait perdre le sens de l'orientation ; ses dons paranormaux faiblissaient également. Pourtant — il en avait le sentiment très net — l'influence inconnue ne l'attaquait pas ; ce rayonnement nuisible restait indifférent. Tout en fondant sur lui de dix-huit directions à la fois

	Or, les Janus avaient justement implanté dix-huit f antennes spiralées à la surface de Perdita.

	L'Emir lutta de toutes ses forces pour conserver sa clarté d'esprit, puis, la pression mentale devenant insupportable, il se téléporta plus loin vers l'est.

	Il se sentit quelque peu soulagé. Analysant ce qu'il ressentait, il comprit qu'il avait à faire à des impulsions probablement naturelles, sans hostilité véritable, qui se  contentaient de l'effleurer de manière fort désagréable.

	 — Qu'est-ce que c'est encore que ce cirque ? grommela-t-il. On n'est vraiment jamais tranquille, dans  cette Galaxie de malheur !

	Puis, son insatiable curiosité reprenant le dessus, il décida d'ignorer cet étau qui lui serrait les tempes, pour  ne se concentrer que sur l'influx mental en lui-même.  Il situa assez rapidement le plus puissant de tous, I dans la direction dont il s'était tout à l'heure éloigné. Il se téléporta donc; la souffrance le frappa si brutalement qu'il s'effondra sur le sable en gémissant. A  l'instant même, la douleur disparut ; le mulot en resta pantois.

	Il tenta de se relever et, tout de suite, la souffrance  revint, aussi violente. Il retomba à plat ventre, immédiatement soulagé: l'influx, quel qu'il soit, ne se  manifestait donc pas à ras du sol. L'Emir ralluma son projecteur ; le faisceau lumineux ne portait qu'à quelques mètres. Aussi le mulot commença-t-il de ramper,  décrivant des cercles de plus en plus larges, tout en prenant bien soin de ne pas relever la tête hors de la zone de sécurité.

	Puis, soudain, il aperçut un objet sombre, comme un | tronc d'arbre tordu par le vent. L'infortuné Bikre lui J avait déjà montré le pareil : l'antenne, dont la courbure en spirale se perdait en hauteur dans la brume de sable.

	L'Emir se garda bien de la toucher. Des lustres de séjour sur la Terre, à la dure école de la Milice, lui avaient enseigné la prudence, au moins dans une certaine mesure. Car L'Emir n'hésitait pas à affronter parfois plus de risques à lui seul que tout un régiment de parachutistes.

	Il constata que l'antenne devait s'élever à plus de quatre mètres, l'ouragan ne cessant d'en dégager la base.

	« Quels forbans du cosmos ont donc bien pu construire cette machine infernale ?» se demanda-t-il ; puis, tendant une patte précautionneuse, il effleura le métal.

	Avec un cri, il se rejeta en arrière : l'influx mental venait de le frapper comme un poing de géant.

	Il lui fallut un certain temps pour se remettre, et il se garda bien de recommencer l'expérience. Toutefois, il ne renonçait pas à ses recherches. Où pouvait se trouver ce maudit « émetteur » ? Pour l'instant, il ne parvenait pas à le situer.

	Un léger bourdonnement le tira de ses réflexions ; le climatiseur de son spatiandre atteignait la cote d'alerte.

	Les derniers restes de l'atmosphère de Perdita se volatilisaient dans la fournaise. Il consulta le thermomètre extérieur, gradué jusqu'à huit cents degrés : ce chiffre était atteint et très probablement dépassé.

	Le mulot songea que, de ce train, le sable allait bientôt commencer à fondre.

	A l'intérieur de son spatiandre, la température montait à vingt-huit degrés. Il brancha presque en totalité la puissance de son générateur dorsal sur le climatiseur, ne conservant qu'un écran d'énergie relativement faible, suffisant toutefois pour le protéger du simoun.

	Le signal d'alarme se tut. L'Emir reprit sa quête télépathique. Tout d'abord, il crut qu'elle resterait vaine; puis, soudain, il tressaillit, captant une vague impulsion. En profondeur. Loin de la surface.

	Il ne pouvait se douter qu'il venait ainsi de détecter la présence d'un orgh.

	— Attends un peu, mon ami, à nous deux !

	Il se téléporta dans la direction de l'influx et se retrouva, à plus de dix kilomètres en sous-sol, dans une gigantesque caverne obscure. Son projecteur lui montrait des rangées de machines silencieuses, sombres et d'aspect effrayant. Un silence total régnait en ces lieux, comme dans un tombeau.

	L'Emir, glacé d'effroi, dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se téléporter bien loin de ces hautes silhouettes de métal muettes. Une fois de plus, sa curiosité l'emporta ; en outre, il était bien certain que Perry Rhodan, son ami, n'aurait jamais pris la fuite à la seule vue de quelques grosses machines peintes en noir et fonctionnant sans bruit.

	Mais où pouvait bien être la « créature » dont il avait capté les impulsions ?

	Debout entre deux blocs de métal, chacun plus haut qu'une maison, L'Emir promenait le rayon de sa torche autour de lui. Le plafond rocheux s'élevait à au moins deux cents mètres. Le mulot se demanda vaguement quelles étaient les dimensions totales de cette grotte, manifestement artificielle.

	Il se téléporta de nouveau, au hasard. Cette fois, il se tenait au milieu d'un immense anneau, sorte de canalisation s'enroulant plusieurs fois sur elle-même. Quel pouvait être son usage ? II se déplaça encore, de plus en plus nerveux en constatant que ses recherches demeuraient vaines. Et surtout que nul ne l'empêchait de les poursuivre.

	Pourtant, il se trouvait dans la place, bien visible ; Vautre n'avait pas pu ne pas remarquer sa présence. Pourquoi ne se manifestait-il pas? Et pourquoi lui, L'Emir, ne parvenait-il pas à détecter ses pensées ? Etait-il capable d'établir un barrage mental ?

	Soudain, un second séisme ébranla la planète. A peine avait-il perçu le tonnerre lointain du tremblement de terre que le mulot était déjà remonté en plein air : il préférait encore cuire tout vif à la surface que de se retrouver écrasé sous un éboulement, à dix mille mètres de profondeur !

	Il passa une demi-heure, qui lui sembla durer une éternité, blotti derrière un éperon rocheux qui ne l'abritait que bien mal de l'ouragan déchaîné.

	Puis, aussi brusquement qu'il avait commencé, le séisme s'apaisa.

	L'Emir regagna la caverne, s'attendant à la découvrir plus ou moins détruite. Mais, à sa surprise, elle était encore intacte. Et Vautre restait toujours introuvable.

	Le mulot, qui s'était proposé de faire sauter toute la station émettrice des Etrangers — une telle explosion ne pouvant manquer d'attirer l'attention des observateurs de Terrania — commençait à douter de pouvoir exécuter son plan.

	Il s'était déjà téléporté plus de cent fois. Le temps passait et, d'heure en heure, Perdita s'approchait toujours davantage de son soleil...

	Enfin, alors qu'il désespérait presque, il capta un influx très net. Il en détecta la source et découvrit une sorte de cuve métallique, de forme asymétrique.

	Il lança un train de pensées, tentant de prendre contact avec Vautre, qui ne répondit pas, se contentant d'émettre obstinément son incompréhensible influx.

	Le mulot n'y comprenait plus rien : cet Etranger était certainement doté d'un cerveau, ses dons télépathiques le lui affirmaient. Mais, d'un autre côté, il ne percevait pas une seule idée distincte.

	Jamais il n'avait rien rencontré de semblable, sauf peut-être, autrefois, sur Barkonis. Mais là-bas, les ondes qui le frappaient avaient au moins un sens, irradiant la haine. Ici, elles demeuraient neutres : une simple modulation.

	Il braqua son projecteur sur la cuve, qui pouvait mesurer deux mètres sur cinq ; il s'aperçut alors que des câbles et des connexions y aboutissaient de toutes parts.

	Lentement, il leva son radiant et le braqua sur la paroi de métal sombre ; mais il n'eut pas le courage de tirer. Réunissant toutes ses forces télépathiques, il ordonna à Vautre de lui répondre enfin.

	Sans résultat.

	L'onde gardait la même intensité.

	— Tant pis pour toi ! gronda le mulot.

	Et il appuya sur la détente. Stupéfait, il vit que le trait blême du radiant se contentait de traverser le blindage de la cuve, sans l'endommager le moins du monde.

	Un instant plus tard, il se demanda s'il ne souffrait pas d'hallucinations : le métal, devenu comme transparent, laissant voir un point de clarté jaune qui ne cessait maintenant de grossir, comme s'il se nourrissait de l'énergie émise par le radiant.

	— Tu veux ta dose ? Tu vas l'avoir ! Jusqu'à ce que tu répondes ou que tu crèves !

	En même temps, L'Emir gardait le doigt pressé sur la détente et se concentrait mentalement.

	Mais un orgh n'est pas télépathe ; il ne peut réagir qu'aux ondes émises par l'antenne crânienne de ses constructeurs, les Janus. Les ondes mentales de L'Emir ne lui apparaissaient que sous forme de pure énergie, sans aucune signification particulière. Incapable de les assimiler dans la partie organique et pensante de son être, il les transmettait donc automatiquement à sa partie technique.

	Or, cette énergie, qui lui était étrangère, se révéla mortelle pour le cyborg.

	Un nouveau grondement naquit, que le mulot prit d'abord pour l'annonce d'un séisme. Puis il se rendit compte de son erreur : le bruit venait de la cuve. C'était l'orgh qui hurlait, avec un fracas de foudre éclatant en décharges de plus en plus violentes.

	Le mulot, sans même réfléchir, se téléporta, couvrant une distance de plus de deux mille kilomètres. A l'instant où il quittait la caverne, il avait eu le temps de voir comme un gigantesque éclair montant de la cuve. Et maintenant, une colonne de clarté jaune montait vers le ciel, à vertigineuse hauteur, si lumineuse qu'il lui fallait fermer les yeux, aveuglé, l'épaisse brume de sable brûlant ne diminuant en rien son éclat.

	— Voilà mon signal de détresse, Perry, ma belle fusée de secours ! jubila le mulot.

	Et, tandis que la planète tremblait de nouveau, secouée par l'explosion, il se téléporta dans la grotte où se trouvaient encore ses protégés, le dernier groupe d'Ilts à survivre sur Perdita.

	* * *

	 

	 

	Sur la planète des Janus, un gai annonça à ses schalftgals :

	— Notre expérience vient d'échouer. Nous avons perdu le meilleur de tous les orghs jamais mis en service.

	Les Insectiformes n'en éprouvèrent aucune déception, tout sentiment personnel leur étant inconnu. Seul comptait l'instinct de groupe. Celui-ci, pour l'instant, leur ordonnait de se remettre au travail, pour recommencer de nouvelles tentatives du même genre : la survie de leur race l'exigeait.

	Leur planète, en effet, par un phénomène irréversible et soudain, s'éloignait peu à peu de son soleil. Le froid gagnait, mortel pour les Janus. Le plus simple aurait été certes, puisqu'ils disposaient d'astronefs en nombre suffisant, d'aller chercher asile sur un monde plus favorable. Mais, comme des abeilles liées à leur ruche, les Janus ne pouvaient envisager de quitter définitivement leur planète natale. Il leur fallait donc la replacer sur son orbite primitive.

	Pour cela, ils mirent au point des machines, alimentées par la puissance des orghs, qui agiraient sur leur globe tout entier comme les blocs-propulsion d'un navire spatial.

	Toutefois, c'était là prendre un énorme risque : ces machines, dans la pratique, fonctionneraient-elles aussi bien qu'en théorie ?

	Aussi les Janus décidèrent-ils de se livrer d'abord à quelques expériences : ils choisirent des planètes désertes, ou du moins dépourvues de vie intelligente, et y implantèrent leurs stations, étudiant à distance les modifications apportées à l'orbite des globes témoins.

	Il en avait été ainsi pour Perdita, où les Insectiformes n'avaient relevé l'existence que de quelques petits animaux cavernicoles, dont le sacrifice n'avait évidemment pas la moindre importance.

	Les premiers résultats, fort prometteurs, venaient d'être brusquement réduits à néant par une explosion.

	Cet échec ne suffisait pas à décourager les Janus...

	 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	A Terrania, Rhodan venait d'apprendre la catastrophe qui frappait Perdita.

	Il échangea avec Bull un regard horrifié. Puis, immédiatement, il déclencha l'alerte générale pour toutes les stations de contrôle de l'Astromarine Solaire.

	— Quels navires ayant des mutants à bord, des téléporteurs se trouvent en ce moment au voisinage de Perdita ? Réponse en priorité absolue.

	Il n'y en avait aucun.

	— Quelle est la frégate la plus proche de Perdita ? reprit le Stellarque.

	— La Birmanie. Commandant : Joe Pasgin. En route pour...

	— Merci.

	Rhodan coupa la communication et revint à l'hypercom, encore branché.

	— Vous avez entendu ?

	— Oui, commandant.

	— Contactez immédiatement la Birmanie. Qu'elle rallie Perdita sans perdre un seul instant. L'Emir est en danger de mort. Appelez également Arkonis III, que le Régent retransmette lui aussi mes ordres à la Birmanie. Avertissez-moi dès que Pasgin aura donné confirmation. Et maintenant, je veux tous les renseignements possibles sur la situation actuelle de Perdita. Exécution. Terminé.

	De nouveau, il coupa la communication. Puis, fermant les yeux, il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

	— Et dire que nous pensions que ce pauvre petit était bien en train de profiter de ses vacances ! murmura Bull. Si je ne me retenais pas, j'en pleurerais...

	Rhodan se redressa et lança, la voix dure :

	— Tais-toi ! Ne rends pas les choses encore pires ! Reginald ne se formalisa pas de la rebuffade. Se penchant, il établit la liaison par télécom avec l'astroport de Terrania.

	— J'appelle le Duc-de-Fer! Paré pour un appareillage immédiat. Le Stellarque et moi rallions le bord. Terminé.

	Et, la détermination peinte sur le visage, il fit signe à tous les assistants.

	— Et vous, messieurs, vous nous accompagnez. Allons !

	Onze minutes plus tard, ils arrivaient sous le sas sud du croiseur ; celui-ci décolla un instant plus tard.

	* * *

	Au même moment, L'Emir, au fond du terrier où l'atmosphère était encore respirable, berçait dans ses bras l'une de ses protégés, encore plongée dans un léger sommeil hypnotique, murmurant doucement :

	— Si Perry n'a pas remarqué mon feu d'artifice, nous avons perdu notre dernière chance. Mais vous n'avez pas besoin de le savoir, mes petits. Dormez tranquilles, sans vous faire de souci. L'oncle Perry viendra bien nous tirer d'affaire. Il est gentil, vous verrez, et on peut compter sur lui. Sur Bull aussi, d'ailleurs; c'est un bon gros...

	Et L'Emir, doucement, continua de caresser les poils soyeux de la petite Ilte qu'il serrait sur son cœur.

	* * *

	 

	 

	Le lieutenant Hendrik Olavson avait branché l'intercom, relayant dans tout le navire le message transmis par hypercom.

	« Ordre à la Birmanie. Priorité absolue. Mettez immédiatement le cap sur Perdita. La planète serait sur le point de se désintégrer. L'Emir s'y trouve, il est certainement en danger de mort. Portez-lui secours. Signé : Rhodan. »

	La Birmanie, une frégate de cent mètres de diamètre, avait réémergé un quart d'heure plus tôt de l'hyperespace et se dirigeait vers Virellvir, une planète coloniale d'Arkonis, pour relever des Terriens qui s'y trouvaient en poste.

	Le commandant, Joe Pasgin, dormait dans sa chambre ; l'appel de Terrania le réveilla en sursaut.

	— Olavson ! cria-t-il, tout en jaillissant de sa couchette.

	Le lieutenant, qui se trouvait aux commandes de la frégate, ne lui laissa pas le temps de continuer.

	— J'ai déjà fait calculer notre nouveau cap, commandant. Nous plongeons dans cinq minutes environ.

	— Parfait !

	Un nouveau message arrivait déjà par hypercom, cette fois diffusé d'Arkonis. Le Régent, de sa voix si reconnaissable, répétait les ordres donnés par Rhodan.

	« Fichtre ! songeait Pasgin en se hâtant vers le poste central, si le Grand Robot lui-même s'en mêle, c'est que la situation sur Perdita doit être catastrophique ! »

	Hendrik Olavson ne détourna même pas les yeux, lorsque le commandant se laissa tomber près de lui dans le fauteuil du copilote. Il avait trop à faire à modifier la route de la frégate ; fin manœuvrier, il semblait posséder un sixième sens lui permettant de réagir une fraction de seconde avant l'apparition de tout danger imprévu menaçant son navire.

	Le cerveau P du bord fournit les coordonnées de transition. La frégate était capable d'accélérations foudroyantes, atteignant la vitesse luminique en quelques minutes. Ce qui exigeait des blocs-propulsion d'une puissance inhabituelle, qui auraient mieux convenu à un croiseur lourd qu'à une unité de petit tonnage. Tout le reste leur avait été sacrifié, comme l'armement, par exemple, et la résistance de l'écran protecteur.

	Les navires de ce type étaient avant tout des éclaireurs, conçus pour des reconnaissances ou des attaques-éclair, ne laissant pas à l'ennemi le temps de riposter.

	Cette fois, la Birmanie devait se surpasser en rapidité d'action : il y allait de la vie de L'Emir.

	Tous les membres de l'équipage connaissaient le mulot, soit personnellement, soit par ouï-dire. Ils avaient souvent ri aux bons tours qu'il jouait aux uns et aux autres, qu'on lui pardonnait d'autant plus volontiers que, à l'heure du péril, il n'hésitait jamais à payer de sa personne : combien de Terriens n'avait-il pas tirés des pires situations ?

	— Et maintenant le pauvre petit rat est en danger ! dit Olavson, amer. A nous de le sortir de là.

	La salle des transmissions appela, soixante-douze secondes avant la plongée.

	— Terrania en ligne.

	Le message suivit.

	« Birmanie, attention ! N'atterrissez surtout pas sur Perdita. La planète menace de tomber dans son soleil. D'énormes explosions dans la zone équatoriale accélèrent le processus. Ordre formel du Stellarque : n'atterrissez pas ! Contentez-vous de vous mettrez en orbite et de penser tous avec intensité à L'Emir. Signé : maréchal Bull. »

	Pasgin et le jeune lieutenant échangèrent un regard entendu ; ils imaginaient assez bien ce qui les attendait.

	— Vit-il même encore ? murmura Pasgin.

	La frégate plongea au même instant. Dès qu'elle refit surface, Olavson se hâta d'occulter partiellement les écrans, d'où ruisselaient des flots de clarté aveuglante.

	La frégate avait réémergé entre Perdita et son soleil, à quatre-vingt-quatre millions de kilomètres de ce dernier, à neuf millions et demi de kilomètres de la planète.

	Aucun astronaute terrien n'appréciait un vol à proximité d'une étoile, de quelque type qu'elle puisse être ; on ne savait jamais sur quoi on risquait de tomber. Les dispositifs de sécurité automatiques réagirent immédiatement à la terrible attraction de l'astre en poussant à leur maximum les générateurs, dont le grondement s'enfla comme un tonnerre.

	Sur la passerelle, nul ne soufflait mot.

	L'officier radio annonça :

	— Message de Terrania. Le Stellarque vient de partir avec le Duc-de-Fer. Il nous rejoint.

	Pasgin brancha l'intercom, s'adressant à l'équipage.

	— Pensez-vous tous à L'Emir. Appelez-le mentalement.

	Il était inutile d'en dire davantage : les cent cinquante hommes à bord connaissaient les dons télépathiques du mulot.

	La frégate fonçait maintenant vers Perdita, qui semblait devenue un second soleil. Sa surface flambait, d'où montaient vers le ciel des colonnes de gaz ardentes, en gigantesques protubérances.

	Les hommes, observant les écrans, n'avaient nul besoin d'être astrophysiciens pour comprendre ce qui se passait sous leurs yeux.

	La planète était en train de perdre les derniers restes de son atmosphère, ultime processus avant la désagrégation finale.

	Hendrik Olavson accélérait au maximum. Mais il avait toutefois branché trois générateurs supplémentaires pour renforcer l'écran protecteur, se demandant ce qui les attendait lorsqu'il survolerait Perdita à basse altitude.

	A l'intercom, Pasgin répéta son ordre :

	— Continuez de penser intensément à L'Emir.

	La planète semblait monter à leur rencontre, de plus en plus visible, révélant toute l'étendue de la catastrophe.

	— Et le petit rat survivrait encore dans cette fournaise ? s'exclama l'un des hommes de la passerelle.

	Puis l'image se fit encore plus effrayante : une colonne de feu jaune fusait comme un geyser, d'un point au voisinage de l'équateur.

	— N'approchez pas trop, Olavson, recommanda Pasgin.

	Puis, s'adressant à l'équipage :

	— Passez vos spatiandres !

	A cinquante mille mètres, Olavson modifia en douceur le cap de la frégate, pour se maintenir à la même altitude.

	Les détecteurs ne cessaient de fournir de nouveaux renseignements sur l'état de la planète à l'agonie.

	— Toujours rien..., dit Pasgin.

	L'Emir ne donnait pas signe de vie.

	Pasgin appela la salle des transmissions.

	— Le Stellarque sait-il que nous survolons Perdita ?

	— Oui, il vient d'en être informé. Attendez, voici justement sa réponse : « Retrouvez L'Emir ! Retrouvez-le à tout prix ! »

	Le message émanait de Rhodan lui-même. En cet instant, il n'était plus le maître d'un Empire, mais un homme anxieux de sauver un ami très cher, un homme bien incapable, hélas ! en dépit de toute sa puissance, d'accomplir des miracles...

	— L'Emir! dit Olavson à voix haute, comme si la parole pouvait renforcer son appel mental. L'Emir !

	Et, découragé, il secoua la tête, tandis que la station de détectage annonçait :

	— De violents séismes secouent la planète ; s'ils se prolongent avec la même intensité, celle-ci se désintégrera d'ici à une dizaine d'heures.

	— Beaucoup plus tôt ! D'ici à quatre heures au plus, corrigea un autre observateur. La vitesse de rotation de Perdita ne cesse d'augmenter.

	La Birmanie survolait un véritable enfer, un monde désormais dépourvu d'atmosphère, dont le sol riche en oxyde de fer libérait ses composants en gerbes de gaz ignés, avant de fondre en lacs de lave. Seule, la coque d'arkonite d'un croiseur aurait pu résister aux températures régnant maintenant à la surface.

	La frégate amorçait son cinquième survol de la planète.

	Pasgin se pencha sur le microphone, réitérant son ordre :

	— Pensez à...

	Il s'interrompit et, avec un cri de surprise, saisit ce que le mulot, brusquement surgi sur la passerelle, lui jetait dans les bras.

	— Attrapez, Pasgin, et prenez bien soin de mes enfants !

	L'Emir était de retour.

	Et déjà reparti.

	— Décélérez, Olavson! hurla Pasgin, fou de joie. Mettez en panne !

	Puis il s'interrogea : que tenait-il là ? Qu'était cette petite chose molle, dans un spatiandre qu'elle ne remplissait pas ?

	Près de Pasgin, Michel Dung, bouche bée, serrait lui aussi un spatiandre sur son cœur.

	— Grande Galaxie ! s'exclama Pasgin. Mais c'est un souriceau que nous avons là !

	— Pas un souriceau, une souricette. Et ce n'est pas fini, annonça L'Emir, en ramenant cette fois quatre nouveaux lits.

	Et il s'évapora.

	Sur la passerelle de la Birmanie, se déroulait une scène comme n'en avait jamais connue l'Astromarine Solaire : six officiers, les bras tendus, se hâtaient de saisir au vol les rescapés que L'Emir, dans un incessant va-et-vient, leur amenait.

	— C'est à pleurer..., jeta-t-il au passage ; mais la fin de sa phrase se perdit.

	A huit cents mètres de profondeur, le mulot se rematérialisa une fois encore. Au même instant, un choc violent le frappa, le jetant sur le sol. Instinctivement, il se téléporta un peu plus loin. A la lueur de son projecteur frontal, il vit que des blocs de rochers s'étaient détachés du plafond de la grotte en train de se fissurer.

	Dans quelques secondes, toute la voûte s'écroulerait, l'ensevelissant sous des tonnes de pierres, lui et les petits lits encore endormis, inconscients de la mort qui allait les frapper.

	Il bondit et, au hasard, empoigna ses enfants — un, deux, trois, quatre, cinq. Un sixième au creux de ses genoux serrés. Et un septième entre ses bottes.

	Il se téléporta à l'instant même où la caverne entière s'éboulait.

	* * *

	 

	 

	— Combien sont-ils ?

	Telle fut la première question du mulot, rejetant son casque en arrière.

	— Vingt-huit, lieutenant L'Emir, répondit Pasgin qui, respectueusement, lui donnait son titre.

	— Vingt-huit... Alors que nous étions des milliers, soupira le mulot d'une voix lasse. Et pourquoi ? Parce que des forbans de l'espace sont venus planter leurs machines d'enfer sur ma malheureuse planète...

	Tandis qu'il parlait, Pasgin avait branché la liaison avec la salle des transmissions. L'officier radio comprit sans qu'il fût nécessaire de lui donner l'explication ; il coupla l'hypercom de la frégate avec celui du Duc-de-Fer, permettant ainsi à Rhodan d'entendre en direct le rapport du mulot.

	Mais celui-ci le remit à plus tard. S'apercevant, en effet, que la Birmanie était encore immobile à faible altitude, il s'exclama furieusement :

	— A quoi pensez-vous, Pasgin ? Filons d'ici, et vite ! La planète peut exploser d'une minute à l'autre. Ou bien voulez-vous que nous allions rôtir avec elle en plein dans le soleil ?

	— Compris!

	Comme Hendrik Olavson obéissait déjà, poussant la frégate à son accélération maximale, les écrans flamboyèrent, d'une clarté si vive que plusieurs hommes s'exclamèrent, effrayés.

	Il leur fallut à tous quelques minutes pour recouvrer la vue, tant l'éclair de feu jaune les avait aveuglés.

	— Où est Perdita ? demanda alors Pasgin, montrant les écrans où n'apparaissait plus que le soleil.

	— Désintégrée en lumière, le renseigna le mulot de sa voix pépiante. Je suppose que l'espèce de cyclope, dans sa cuve, n'a pas digéré le traitement que je lui ai infligé, ce qui aura hâté la catastrophe finale... Eh bien! Joe, n'ai-je pas déclenché un joli feu d'artifice pour vous appeler à mon secours? Après tout, ce maudit cyclope aura tout de même servi à quelque chose.

	Les Terriens l'écoutaient, sans bien comprendre de quoi il parlait. Quel était ce cyclope ? Et comment une planète entière pouvait-elle disparaître totalement en lumière ? Olavson ne leur laissa d'ailleurs pas le temps d'y réfléchir.

	— Nous n'avançons plus, commandant! La Birmanie reste sur place !

	Pourtant, au fracas des blocs-propulsion, il était manifeste que la frégate aurait dû être déjà en plein espace, loin du Système de Perdita.

	D'un bond, L'Emir fut devant le détecteur, examinant le double écran de l'oscillographe. Il ignorait tout des hypothèses du professeur Innogow. Il lui parut cependant que, bien que la planète ait cessé d'exister, l'étrange énergie libérée par « l'œil jaune » n'en avait pas disparu pour autant; elle semblait même s'attaquer maintenant à la frégate, comme animée d'une vie propre et malfaisante.

	— Plongez, Olavson, plongez immédiatement ! cria-t-il.

	A mi-route entre le soleil de Perdita et la Terre, la Birmanie réémergea.

	— S'il vous plaît, Joe, pria L'Emir, attendez un peu avant une nouvelle transition : je ne sais si mes bébés la supporteraient. Mieux vaut les laisser se reposer et reprendre leurs forces. Avez-vous informé Perry de notre position, qu'il puisse nous rejoindre? Oui? Alors, en attendant, je vais à l'infirmerie, voir où en sont les pauvres petits anges.

	Moins d'une heure plus tard, Joe Pasgin appelait le mulot par l'intercom :

	— L'Emir, quelles calamités ambulantes nous avez-vous ramenées à bord ? Comment osez-vous prétendre qu'il s'agit là de bébés, vous, menteur éhonté! De pauvres petits anges, ça ? De vrais diables plutôt !

	Dans la cabine mise à sa disposition, L'Emir se reposait de ses fatigues. Il s'éveilla en sursaut et, perplexe, fixa sur l'écran le visage furieux de Pasgin.

	— Que se passe-t-il, Joe? Qu'ont donc fait mes chers enfants ?

	— Nous venons d'en pincer deux dans la salle des machines; ils ont branché trois extincteurs, nous noyant sous des trombes d'eau et de mousse ! Comment ont-ils su les faire fonctionner? Sont-ils tous téléporteurs et télékinésistes, comme vous? Lisent-ils dans les pensées? Il n'y a vraiment pas de quoi rire, lieutenant, vos adorables bébés risquent fort de nous mettre tous en danger !

	— Je...

	Le mulot s'interrompit ; quelqu'un parlait manifestement à Pasgin, qui revint en ligne.

	— Il y en a trois qui... Quoi? Et encore deux autres? Que faisaient-ils? Où étaient-ils? Dans la tourelle II ? En train de manœuvrer le canon radiant ? Vous avez pu à temps les empêcher de tirer... Ouf! Je vais en devenir fou. L'Emir, vous avez entendu? Ramenez vos petits poisons à l'infirmerie et veillez à les y boucler, ou, sur ma parole, je vous fais passer en conseil de guerre. L'Emir?

	Mais le mulot n'était déjà plus dans la chambre et donnait la chasse aux lits.

	Il en découvrit quatre qui s'amusaient innocemment dans la cambuse ; ils avaient éventré un sac de farine et riaient aux éclats en en jetant de pleines poignées devant la grille de l'aérateur, aussitôt emportées par le courant d'air. A cette vue, L'Emir se sentit lui aussi gagné par une juste colère.

	A peine avait-il interrompu leurs activités, en leur intimant par télépathie l'ordre de dormir jusqu'à leur arrivée à Terrania, que des lamentations retentissaient dans tout le navire : quelle était cette poudre blanche jaillissant des bouches d'aération? Tout l'équipage toussait à fendre l'âme.

	L'Emir ne s'en souciait pas, trop occupé à poursuivre ses enfants pour mettre fin à leurs « jeux ».

	Il venait d'en récolter un autre dans la salle des archives : tous les papiers s'étalaient en tapis neigeux sur le sol, où serpentaient les lianes déroulées des bandes magnétiques, lorsque Pasgin l'appela de nouveau de la passerelle.

	— L'Emir Un de vos petits montres est ici. Par extraordinaire, il n'a encore fait aucune bêtise. Mais il piaille sur tous les tons : Og tille du. Qu'est-ce que cela veut dire ? A-t-il faim ?

	— Faim, Joe ? Non, il a simplement besoin de faire pipi.

	— Hein? C'est un comble. L'Emir!...

	Mais le mulot venait de se téléporter des archives à l'infirmerie, le coupable sous le bras. Les petits lits, enfin tranquilles, dormaient sur les couchettes. Il les compta : vingt-sept. Le dernier se trouvait donc dans le poste central, répétant à tous les échos : Og tille du.

	Le mulot se lissa les moustaches et sourit avec malice : à Joe Pasgin de résoudre ce problème.

	* * *

	 

	 

	Perry Rhodan et Bull étaient montés à bord de la Birmanie.

	— Mon petit..., avait simplement dit le Stellarque, exprimant par ce seul mot toute la joie de revoir le mulot sain et sauf.

	Quant à Bull, rien n'aurait pu l'arracher à l'infirmerie, où il passait d'un lit à l'autre, caressant d'un doigt paternel le doux pelage des souriceaux.

	L'Emir, pendant ce temps, achevait son rapport. Il ne dissimula rien, ne cherchant pas à minimiser sa propre imprudence. La voix vibrant de haine, il décrivit les astronefs en forme de double goutte d'eau, tels que les avait vus l'infortuné Bikre.

	— Il nous faudra donc, tôt ou tard, faire face à ces Etrangers, dit Rhodan, pensif. Une rencontre qui sera sans doute redoutable. Ces créatures agissent sans le moindre scrupule.

	— J'espère bien pouvoir, un jour, faire payer leur crime à ces assassins ! gronda le mulot.

	Rhodan lui gratta doucement la nuque, lissant son poil hérissé de colère.

	— Calmez-vous, petit. Vous les haïssez, à juste titre. Mais la haine est un poison. Mieux vaut essayer de comprendre : peut-être ces Etrangers ne croyaient-ils pas mal agir. Nous ignorons tout de leurs motivations. L'avenir nous éclairera sur ce point... Mais, pour le moment, ce qui importe avant tout, c'est que votre peuple n'a pas disparu. Vous avez sauvé les derniers lits : nous leur offrirons une nouvelle patrie sur Mars, où ils croîtront et multiplieront.

	« L'Emir, je suis fier de vous. »

	Le mulot, tout ému, sentit les larmes lui monter aux yeux. Et, pour masquer son trouble, il tenta de plaisanter.

	— Sur Mars? Voilà qui est bel et bon, Perry, mais n'annoncez qu'avec ménagement à Pasgin que c'est lui que vous comptez charger de les y convoyer. Il devient hystérique à la seule vue de mes enfants. Pour le calmer, il n'y a qu'un moyen : une vraie formule magique, qui semble le transformer à l'instant en zombie.

	— Et quelle est cette formule ?

	— Og tille du, dit le mulot, d'un air d'innocence parfaite.

	Rhodan éclata de rire : il était assez bon télépathe pour avoir lu dans l'esprit du mulot.

	— Sacripant, dit-il avec indulgence.
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